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A  partie  du  nord  de  l’Amérique  qui 
s’étend  depuis  les  293  degrés  jufr 
qu’aux  136  dégrés  de  longitude,  pré,- 
fente  un  archipel  le  plus  nombreux  \ 
le  plus  étendu  ,  Je  plus  riche  que 
J’océan  ait  encore  offert  à  la  curiofité,  à  l’a£Hvi7 
té ,  à  l’avidité  des  Européens.  Les  ifles  qui  le  for¬ 
ment  font  connues  depuis  la  découverte  du  nou¬ 
veau  monde  fous  le  nom  d’Antilles.  Les  vents  qui 
foufflent  prefque  toujours  de  la  partie  de  l’eft, 
ont  fait  appeller  celles  qui  font  plus  à  l’orient , 
iilesdu  vent ,  &  les  autres ,  ifles  fous  le  vent.  Elles 
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compofent  une  chaîne  dont  un  bout  femble  tenir 
au  continent  près  du  golfe  de  Maracaïbo,  &  l’au¬ 
tre  former  l’ouverture  du  golfe  du  Mexique.  Peut- 
être  ne  feroit  il  pas  téméraire  de  les  regarder  com¬ 
me  les  fommets  des  très-hautes  montagnes  qui 
ont  fait  autrefois  partie  de  la  terre  ferme ,  &  qui 
font  devenues  des  ifles  par  une  révolution  arri¬ 
vée  dans  le  golfe,  qui  a  fubmergé  tout  le  plat 
pays. 

Des  monumens  certains  attellent  de  plus 
grands  changemens  dans  la  nature.  Le  phylïcien 
attentif  en  voit  par- tout  des  traces.  Des  coquilla¬ 
ges  de  toutes  les  efpeces,  des  coraux,  des  bancs 
d’huitres,  des  poilîons  de  mer  entiers  ou  mutilés 
entalTés  avec  ordre  dans  toutes  les  contrées  de 
l’univers  ,  dans  les  lieux  les  plus  éloignés  de  la 
mer,  dans  les  entrailles  êc  fur  la  fuperficie  des 
montagnes  :  l’inftabilité  du  continent,  qui,  fujet 
à  toutes  les  vûciffitudes  de  l’océan  dont  il  ell  per¬ 
pétuellement  battu  ,  rongé  ,  bouleverfé  ,  tandis 
qu’il  perd  au  loin  peut-être  des  terres  immenfes  , 
découvre  à  nos-  yeux  de  nouveaux  pays ,  ae  lon¬ 
gues  plaines  de  fable  autour  des  cités  ,  qui  fu¬ 
rent  autrefois  des  ports  fameux  :  la  fituation  ho- 
rifontale  &  parallèle  des  couches  de  terre  &  des 
produélions  marines,  affemblées  alternativement 
de  la  même  façon ,  compofées  des  memes  matiè¬ 
res  régulièrement  cimentées  par  l’aSion  confiante 
&  fucceffive  de  la  même  caufe  .*  la  correlpon- 
dance  entre  les  côtes  féparées  par  quelque  bras 
de  la  mer,  où  l’on  voit  d’un  côté  des  angles 
faillans  oppofés  à  des  angles  rentrans  de  l’autre , 
à  droite  des  lits  du  même  fable  ou  des  mêmes 
pétrifications  placés  au  niveau  de  femblables  lits 
qui  s’étendent  à  gauche  :  la  direftion  des  monta¬ 
gnes  &  des  fleuves  vers  la  mer  comme  a  leui 
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’ource  commune  :  la  formation  des  collines  & 
des  vallons  où  ce  vafte  fluide  a  pour  ainli  dire 
laifle  l’empreinte  éternelle  de  fes  ondulations  : 
tout  nous  dit  que  l’océan  a  franchi  fes  bornes 
naturelles,  ou  plutôt  qu’il  n’en  a  jamais  eu  d’in- 
furmontables ,  &  que  difpofant  du  globe  de  la 
terre  au  gré  de  fon  inconftance,  il  en  a  changé 
cent  fois  la  conftitution ,  foit  intérieure ,  foit  ex¬ 
térieure.  Delà  ces  déluges  fuccelïïfs  &  jamais 
univerfels  ,  qui  tour-à-tour  ont  couvert  la  face 
de  la  terre ,  fans  la  dérober  toute  entière  à  la 
fois  :  car  les  eaux  agiffant  en  même  -  temps  dans 
les  cavités  &  fur  la  fuperficie  du  globe  ne  peu¬ 
vent  augmenter  la  profondeur  de  leur  lit,  fans 
en  diminuer  les  autres  dimenfions ,  ni  fe  déborder 
d’une  part  fans  tarir  de  l’autre  ;  &  l’on  ne  fauroic 
imaginer  une  altération  dans  la  mafle  entière  qui 
fit  tout  à  coup  difparoitre  les  montagnes,  ou  la 
mer  s’élever  par  toute  la  terre  au-deflus  des  plus 
hautes.  Quel  changement  fubit  d’organifation  paf- 
feroit  tous  les  rochers  &  toutes  les  matières  foli¬ 
ées  au  centre  du  globe  pour  exprimer  de  fes  flancs 
&  de  fes  veines  tous  les  fluides  qui  lui  donnent  la 
vie,  &  noyant  un  élément  dans  l’autre  ne  feroit 
plus  rouler  dans  les  airs  qu’une  mafle  d’eaux  & 
de  germes  perdus?  N’eft-ce  pas  aflez  que  chaque 
hémifphere  foit  tour-à-tour  en  proie  aux  ravages 
de  la  mer  ?  Ce  font  des  aflauts  continuels  qui 
nous  ont  fans  doute  dérobé  fi  long-temps  le  nou¬ 
veau  monde  ,  &  qui  peut-être  ont  englouti  ce 
continent  qu’on  croit  qu’ils  n’avoient  fait  que  fé- 
parer  du  nôtre. 

Quelles  que  foient  les  caufes  fecrettes  de  ces 
révolutions  particulières  dont  la  caufe  générale  elb 
vifiblement  dans  les  loix  connues  du  mouvement 
univerfel ,  les  effets  en  feront  toujours  fenfibles 
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pour  tout  homme  qui  aura  le  courage  &  la  faga» 
cité  de  les  voir.  Sans  le  fecours  des  connoiflan- 
ces  phyfiques ,  un  fouvenir  confus  de  ces  fortes 
d’inondations  s’étoit  confervé  parmi  les  fauva- 
ges  qui  habitoient  les  Antilles.  Cet  archipel  com¬ 
me  celui  des  Indes  orientales  ,  iîtué  prefque  à  la 
même  hauteur  ,  paroît  formé  par  la  même  eaufe, 
le  mouvement  de  la  mer  d’orient  en  occident  * 
mouvement  imprimé  par  celui  qui  pouffe  la  terre 
d’occident  en  orient  ;  mouvement  plus  violent 
à  l’équateur  où  le  globe  plus  élevé  roule  un 
cercle  plus  grand;  une  zone  plus  agitée,  où  la  mer 
femble  vouloir  rompre  toutes  les  digues  que  la 
terre  luioppofe,  &  s’ouvrant  un  cours  fans  in¬ 
terruption,  y  tracer  elle -même  la  ligne  équino¬ 
xiale. 


La  direction  des  Antilles,  en  commençant  par 
Tabago,  eft  à  peu  de  chofe  près  nord,  &  nord» 
nord-oueft.  Cette  direction  fe  continue  de  l’une  à 
l’autre ,  en  formant  une  ligne  arrondie  vers  le  nord- 
oueft,  &  fe  termine  à  Antigoa.  Ici  la  ligne  fe 
courbe  tout  d’un  coup ,  &  fe  prolongeant  en  li¬ 
gne  droite  à  l’oueft ,  au  nord-oueft ,  rencontre  fuc» 
ceffivement  Porto-rico,  faint-Domingue,  Cuba, 
connues  fous  le  nom  d’ifles  fous  le  vent.  Ces  iiles 
font  féparées  par  des  canaux  de  différentes  lar¬ 
geurs.  Quelques-uns  ont  fix  lieues,  d’autres  quin¬ 
ze  ou  vingt  ;  mais  dans  tous ,  on  trouve  le  fond  à 
cent  5  cent- vingt,  cent  cinquante  braffes.  Il  y  a 
même  entre  la  Grenade  &  faint-Vincent  un  petit 
archipel  de  trente  lieues,  où  quelquefois  le  fond 
n’eft  pas  à  dix  braffes. 

La  direction  des  montagnes  dont  les  Antilles 
font  couvertes  ,  fuit  celle  que  ces  iiles  gardent 
entr’elles.  Cette  direction  eft  fi  régulière  qu  à 
ne  confidérer  que  les  fommets*  fans  avoir  égard 
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à  leur  bafe  3  on  les  jugeroit  une  chaîne  de  mon¬ 
tagnes  dépendantes  du  continent  dont  la  Marti¬ 
nique  feroit  le  promontoire  le  plus  au  nord-eft. 

Les  fources  d’eau  9  qui  aux  ifies  du  vent  fe 
précipitent  des  montagnes ,  ont  toutes  leur  cours 
dans  la  partie  occidentale  de  ces  ifies.  Tout  le 
côté  oriental  >  c’eft- à- dire  celui  qui  félon  nos 
conjeélures  a  été  mer  dans  tous  les  temps ,  effc 
privé  d’eau  courante.  Nulles  fources  n’y  coulent 
des  hauteurs.  Elles  euffent  été  perdues  ,  parce 
qu’après  avoir  parcouru  un  efpace  fort  court 
&  très-rapide,  elles  fe  feroient  jettées  dans  la 
mer. 

Porto  -  rico,  faint-Domingue,  Cuba  ont  quel¬ 
ques  rivières  dont  l’embouchure  eft  à  la  côte 
du  nord  ,  &  la  fource  dans  les  montagnes  qui 
régnent  de  l’eft  à  1’oueft  ;  c’efl>à-dire  dans  toute 
la  longueur  de  ces  ifies.  Ces  rivières  arrofent  un 
plat  pays  confîdérable  qui  n’a  pas  été  fans  doute 
inondé  de  la  mer.  L’autre  côté  des  montagnes 
qui  regarde  vers  le  fud  où  la  mer  bat  plus  fu- 
rieufement  &  imprime  des  traces  de  fubmerfîon , 
verfe  dans  les  trois  ifies  plqfieurs  belles  rivières  , 
quelques-unes  même  aflez  confidérables  pour  re¬ 
cevoir  les  plus  grands  vaiffeaux. 

Ces  observations  qui  démontrent  évidemment 
que  la  mer  a  détaché  les  Antilles  du  continent  , 
font  fortifiées  par  des  obfervations  d’un  autre 
genre  ,  mais  auffi  décifives  en  faveur  de  cette 
conjecture.  Tabago ,  la  Marguerite ,  la  Trinité , 
les  ifies  les  plus  voifines  de  la  terre  ferme  pro-  v 
duifent  comme  elle  des  arbres  mous  ,  du  cacao 
fauvage.  Ces  efpeces  ne  fe  retrouvent  plus  ,  du 
moins  en  quantité  ,  dans  les  ifies  qui  vont  au 
nord.  On  n’y  voit  que  des  bois  durs.  Cuba 
ficuée  à  l’autre  extrémité  des  Antilles  produit 
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comme  la  Floride  ,  dont  elle  eft  peut-être  déta¬ 
chée  ,  du  cedre ,  du  cyprès ,  l’un  &  l’autre  très- 
propre  pour  la  conftruêlion  desvaiffeaux. 

Le  fol  des  Antilles  efl  en  général  une  couche 
d’argille  ou  de  tuf  plus  ou  moins  épaiffe ,  fur  un 
noyau  de  pierre  ou  de  roc  vif.  Ce  tuf  &  cette 
argille  ont  différentes  qualités  plus  propres  les 
unes  que  les  autres  à  la  végétation.  Là  où  l’argille 
moins  humide  &  plus  friable  fe  mêle  avec  les 
feuilles  &  les  débris  des  plantes ,  il  fe  forme  une 
couche  de  terre  plus  épaiffe  que  celle  qu’on  trouve 
fur  des  argilles  grades.  Le  tuf  a  auffi  des  propriétés 
fuivant  fes  différentes  qualités.  Là  où  il  effc  moins 
dur ,  moins  compaéte,  moins  poreux  ,  de  petites 
parties  fe  détachent  en  forme  de  caifTons  toujours 
altérés ,  mais  confervant  une  fraîcheur  utile  aux 
plantes.  C’efl  ce  qu’on  appelle  en  Amérique  un 
fol  de  pierre  ponce.  Par-tout  où  l’argille  &  le 
tuf  ne  comportent  pas  ces  modifications ,  le  fol 
eft  ftérile  ,  auffi  -  tôt  que  la  couche  ,  fuite  de  la 
décompofition  des  plantes  originaires,  eft  détruite 
par  la  néceffité  des  farclages  qui  expofent  trop 
fouvent  les  fiels  aux  rayons  du  fbleil.  Delà  vient 
que  la  culture  qui  exige  le  moins  de  farclage  8c 
dont  la  plante  couvre  de  fes  feuilles  les  fiels  végé¬ 
taux,  en  perpétue  la  fécondité. 

Lorfque  les  Européens  abordèrent  aux  Antil¬ 
les,  ils  les  trouvèrent  couvertes  de  grands  arbres  , 
liés  pour  ainfi  dire  les  uns  aux  autres  par  des 
plantes  rampantes  qui  s’élevant  comme  dti  lierre, 
embraffoient  toutes  les  branches  6c  les  déroboient 
à  la  vue.  Cette  efpece  parafite  croiffoit  en  telle 
abondance  qu'on  ne  pouvoit  pénétrer  dans  les 
bois  fans  la  couper.  On  lui  donna  le  nom  de 
Lianne  analogue  à  fa  flexibilité.  Ces  forêts  auffi 
anciennes  que  le  monde  avoient  plufieurs  gêné- 
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rations  d’arbres  qui  par  une  finguliere  prédilec¬ 
tion  de  la  nature  étoient  d’une  grande  élévation  , 
très-droits,  fans  excreflence ,  ni  défeétuofité.  La 
chûte  annuelle  des  feuilles ,  leur  décompofition  , 
la  deftruétion  des  troncs  pourris  par  le  temps  , 
formoient  fur  la  furface  de  la  terre  un  fédimenc 
gras,  qui  après  le  défrichement  opéroic  une  végé¬ 
tation  prodigieufe  dans  les  nouvelles  plantations 
qu’on  fubftituoit  à  ces  arbres. 

Dans  quelque  terrein  qu’ils  euflent pouffé,  leurs 
racines  avoient  tout  au  plus  deux  pieds  de  profon¬ 
deur  ,  &  communément  beaucoup  moins  ;  mais 
elles  s’étendoient  en  fuperficie  en  proportion  du 
poids  qu’elles  avoient  à  foutenir.  L’extrême  fé- 
chereflè  de  la  terre  où  les  pluies  les  plus  abon¬ 
dantes  ne  pénétrent  jamais  bien  avant,  parce  que 
le  foleil  les  repompe  en  peu  de  temps,  &  des  ro- 
fées  continuelles  qui  hume&oient  fa  furface,  leur 
donnoient  une  direétion  horifontale,  au  lieu  de  la 
perpendiculaire  que  les  racines  prennent  ordinai¬ 
rement  en  d’autres  climats. 

Les  arbres  qui  croiiïoienc  au  fommet  des  mon¬ 
tagnes  &  dans  des  endroits  efcarpés  étoient  très- 
durs.  Ils  avoient  l’écorce  liffe  &  collée  fur  le  bois. 
Le  courbari,  l’acajou  ,  la  machenité  ,  le  barata  , 
le  bois  de  fer  &  plulieurs  autres  fe  laifloient  à 
peine  entamer  par  l’inftrument  le  plus  tranchant: 
pour  les  abattre  ou  pour  les  déraciner  ,  il  falloit 
les  brûler.  Lorfqu’ils  étoient  tombés,  la fcie  ou  la 
hache  les  façonnoient  au  gré  de  l’ouvrier.  Le 
plus  fingulier  de  ces  arbres  étoit  l’acoma  qui  mis 
en  terre  fe  pétrifie.  On  regardoit  comme  le  plus 
utile  le  gommier  dont  le  diamètre  ordinaire  de  cinq 
pieds ,  fur  une  flèche  de  quarante-cinq  à  cinquan¬ 
te,  fervoit  à  former  des  canots  d’une  feule  piece. 


î  ' 


I  o  Hifioire 

Les  vallées  toujours  fertilifées  aux  dépens  des 
montagnes,  étoient  remplies  de  bois  mous.  Au 
pied  de  ces  arbres  croilfoient  indiftinCtement  les 
plantes  que  la  terre  libérale  produifoit  pour  la 
nourriture  des  naturels  du  pays.  Celles  d’un  ufage 
plus  univerfel  étoient  le  cauh-coulh  ,  l’igname  , 
le  choux  caraïbe  &  la  patate.  C’étoient  des  efpe- 
ces  de  pommes  de  terre  nées  à  la  racine  depjantes 
qui  rampoient ,  mais  forçoient  tous  les  obltades 
dont  elles  fembloient  devoir  être  étouffées.  La 
nature  qui  paroît  avoir  mis  par  -  tout  un  certain 
rapport  entre  le  caraCtere  des  peuples  &  les  den¬ 
rées  deftinées  à  leur  fublillance ,  avoit  placé  dans 
les  Antilles  des  légumes  qui  craignaient  les  ardeurs 
du  foleil ,  qui  le  plaifoicnt  dans  les  endroits  frais  , 
qui  n’exigeoient  point  de  culture,  &  qui  fe  re¬ 
produiraient  deux  ou  trois  fois  l’année.  Les  infu- 
Jaires  ne  traverfoient  pas  le  travail  libre  &  fpon- 
tané  de  la  nature ,  en  détruifant  une  production 
pour  donner  plus  de  vigueur  à  une  autre.  Ils  laif- 
foient  à  la  terre  le  foin  de  préparer  les  fels  de  la 
végétation ,  fans  lui  alïigner  le  lieu  &  le  temps  de 
féconder.  Cueillant  au  hafard  &  dans  leur  faifon 
îes  productions  qui  s’olfroient  d’elles-mêmes  à 
leurs  befoins  ,  ils  avoient  obfervé  fans  étude  que 
la  décompofition  de  ce  que  nous  appelions  mau- 
vaifes  herbes ,  étoit  nécelfaire  à  la  réproduCtion 
des  plantes  qui  leur  étoient  utiles. 

Les  racines  de  ces  plantes  n’étoient  jamais  mal¬ 
famés  3  mais  infipides  fans  préparations  ,  elles 
avoient  peu  de  goût  même  cuites,  à  moins  qu’on 
ne  les  alfaifonnât  avec  du  piment.  Quand  elles 
étoient  mêlées  avec  du  Gingembre  &  le  fruit  acide 
d’une  plante  allez  femblable  à  notre  ofeille  ,  elles 
donnaient  une  liqueur  forte  qui  étoit  Tunique 
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boilTon  compoféedes  fauvages.  Ilsn’yemployoienc 
d’autre  arc  que  de  les  faire  fermenter  quelques 
jours  dans  de  l’eau  commune  aux  rayons  du  foleil 
brûlant. 

Outre  les  racines  ,  les  ifles  offroient  à  leurs  ha- 
bitans  des  fruits  extrêmement  varies.  On  y  trou- 
voie  des  oranges,  des  citrons,  des  limons  ,  des 
grenades.  Il  y  en  avoit  qûi  ne  s’éloignoient  pas 
Infiniment  de  nos  pommes  ,  de  nos  poires  ,  de 
nos  cérifes ,  de  nos  abricots ,  &  nous  n’avons  rien 
dans  nos  climats  qui  puifle  nous  donner  l’idée 
de  la  plupart  des  fruits  des  Antilles.  Le  plus 
utile  étoit  la  banane.  Elle  croifloit  dans  des  lieux 
frais  fur  une  flèche  molle,  fpongieufe  &  haute 
d’environ  fept  pieds.  Cette  flèche  périfloit  avec 
îa  maturité  de  fon  fruit;  mais  avant  qu’elle  tom¬ 
bât  ,  on  voyoit  fortir  de  fa  fouche  un  rejetton  , 
qui  un  an  après  donnoit  fbn  fruit ,  périfloit  à  fon 
tour  &  fe  régénéroit  fucceflivemenc  de  la  même 
maniéré. 

Une  Angularité  qui  mérite  d’être  obfervée,  c’eft 
que  tandis  que  la  plante  vorace  que  nous  avons 
appellée  lianne ,  embrafloit  tous  les  arbres  ftéri- 
les ,  elle  s’éloignoit  de  ceux  qui  portoient  des  fruits, 
quoique  confufément  mêlés  avec  les  premiers.  Il 
fembloit  que  la  nature  lui  eût  ordonné  de  ref- 
peêter  ce  qu’elle  deftinoit  à  la  nourriture  des 
hommes. 

Les  ifles  n’avoient  pas  été  traitées  auffi  favora¬ 
blement  en  plantes  potagères  qu’en  racines  &  en 
fruits.  Le  pourpier  &  le  creflon  formoient  en  ce 
genre  toutes  leurs  richefles. 

Les  autres  nourritures  y  étoient  fort  bornées.  Il 
n’y  avoit  point  de  volailles  domeftiques.  Les  qua¬ 
drupèdes  tous  bons  à  manger  fe  réduifoient  à 
cinq  efpeces  dont  la  plus  groflè  ne  furpafioit  pas 
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nos  lapins.  Les  oifeaux  plus  brillans  &  moins  va¬ 
riés  que  dans  nos  climats  n’avoient  guère  d’autre 
mérite  que  leur  parure  :  peu  d’entr’eux  rendoient 
de  ces  Tons  touchans  qui  charment  les  âmes  ten¬ 
dres,  &  tous  ou  prefque  tous  extrêmement  mai» 
grès  avoient  fort  peu  de  goût,  Le  poiffon  y  étoit 
à  peu  près  auffi  commun  que  dans  les  autres  mers, 
mais  il  y  étoit  ordinairement  moins  fain  &  moins 
délicat. 

On  ne  peut  prefque  pas  exagérer  futilité  des 
plantes  que  la  nature  avoit  placées  dans  les  ifles 
contre  les  infirmités  peu  communes  de  leurs  ha- 
bitans.  Soit  qu’on  les  appliquât  extérieurement  , 
foit  qu’on  les  mangeât,  foit  qu’on  en  prît  le  fuc 
par  infufion,  elles  produifoienc  toujours  les  plus 
prompts,  les  meilleurs  effets.  Les  ufurpateurs  de 
ces  lieux  autrefois  »  paifibles  ont  adopté  ces  Am¬ 
ples  toujours  verds  ,  toujours  dans  leur  force  * 
&  ils  les  ont  préférés  à  tous  les  remedes  que 
PA  fie  eft  en  poffefîîon  de  fournir  au  refie  de  l’u¬ 
nivers. 

Pour  îe  commun  des  hommes  ,  il  n’y  a  que 
deux  faifons  aux  ifles  ,  celle  de  la  féchereffe  & 
celle  de  la  pluie.  La  nature  qui  travaille  fans 
ceffe  &  qui  cache  fes  opérations  fecretes  fous 
une  verdure  continuelle ,  leur  paroît  toujours  uni¬ 
forme.  Les  obfervateurs  qui  étudient  fa  marche 
dans  la  température  du  climat  ,  dans  toutes  les 
révolutions  du  temps  &  dans  celles  de  la  végéta¬ 
tion  ,  découvrent  qu’elle  fuit  les  mêmes  routes 
qu’en  Europe,  quoique  d’une  maniéré  moins  fen- 
fible. 

Ces  changemens  prefque  imperceptibles  ne 
préfervent  pas  des  dangers  Se  des  incommodités 
d’un  climat  brûlant,  tel  qu’on  doit  l’attendre  na¬ 
turellement  fous  la  zone  torride.  Comme  ces  ifles 
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font  toutes  fituées  entre  les  Tropiques ,  on  y  eft 
affujetti  avec  quelques  différences  qui  naiüent  des 
poütions  &  des  qualités  du  terrein ,  a  une  conti¬ 
nuité  de  chaleur  qui  augmente  communément 
depuis  le  lever  du  foleil  jufqu’à  une  heure  apres 
midi,  mais  qui  diminue  enluite  à  mefure  que  cet 
aftre  baiffe.  Le  thermomètre  attefte  qu’elle  morne 
très-fouvent  à  quarante-quatre  degrés,  meme  jul- 
qu’à  quarante- fept  &  demi  au-deffus  du  terme  de 
la  glace.  Rien  n’efl:  plus  rare  qu’un  temps  cou¬ 
vert  propre  à  la  tempérer.  Quelquefois  ,  à  la  vé¬ 
rité  ,  le  ciel  fe  voile  de  nuages  une  heure  ou  deux , 
mais  on  n’eft  pas  quatie  jours  dans  toute  1  année 

fans  voir  le  foleil.  . 

Les  variations  dans  la  température  de  1  air 

viennent  moins  des  faifons  que  du  vent.  Par-tout 
où  il  ne  fouffle  pas ,  on  brûle  ;  &  tous  les  vents 
ne  rafraîchiffent  pas.  Il  n’y  a  que  les  vents  de 
l’eft  qui  tempèrent  la  chaleur.  Ceux  qui  tiennent 
du  fud  ou  de  l’oueft  procurent  peu  de  foulage- 
ment.  Mais  ils  font  beaucoup  plus  rares  &  moins 
réglés  que  celui  de  l’eft.  Les  arbres  expofés  à  fon 
aélion ,  font  forcés  de  porter  leurs  branches  vers 
l’ouefl  dans  la  dire&ion  que  l’uniformité  de  fon 
fouffle  confiant  femble  leur  donner.  En  revanche 
leurs  racines  font  plus  robuftes  &  plus  allongées 
fous  terre  du  côté  de  l’eft  ,  comme  pour  for¬ 
mer  un  point  d’appui  dont  la  réfiftance  foit  égale 
à  la  force  du  vent  dominant.  Auffi  remarque-t-on 
que  lorfque  le  vent  d’oueft  fouffle  avec  quelque 
violence  ,  les  arbres  font  renverfés  facilement  ; 
de  forte  que  pour  juger  de  la  force  d’un  oura¬ 
gan  ,  il  ne  fuffit  pas  de  favoir  combien  d’arbres 
font  tombés ,  mais  de  quel  coté  ils  ont  été  déra- 

cinés 

Le  vent  d’eft  a  deux  caufes  permanentes  dont 


1 4  Hijïoire 

la  vraifemblance  elt  frappante.  La  première  eft 
ce  mouvement  diurne  qui  fait  rouler  la  terre 
d'occident  en  orient ,  &  qui  eft  néceflairement 
plus  rapide  fous  la  ligne  équinoxiale  que  fous 
les  cercles  de  latitude  ,  parce  qu’il  a  plus  d’ef- 
pace  à  parcourir  dans  le  même  temps.  La  féconde 
vient  de  la  chaleur  du  foleil  qui  en  paroiffanc 
fur  l’horifon  ,  raréfie  l’air ,  &  l’oblige  à  fluer 
vers  l’occident  5  à  mefure  que  la  terre  avance  vers 
l’orient. 

Aulli  le  vent  d’eft  5  qui  ne  fe  fait  guere  fentir 
aux  Antilles  que  vers  les  neuf  ou  dix  heures  du 
matin  ,  augmente  à  mefure  que  Je  foleil  monte 
fur  l’horifon.  Il  diminue  à  mefure  que  eet  aftre 
baille.  Il  tombe  enfin  tout-à-fait  vers  le  foir  ; 
mais  le  long  des  côtes  feulement  ,  &  non  en 
pleine  mer*  Les  raifons  de  cette  différence  s’of¬ 
frent  d’elles-mêmes.  Après  le  coucher  du  foleil , 
l’air  de  la  terre  qui  demeure  long-temps  raréfié 
à  caufe  des  exhalaifons  qui  fortent  continuelle¬ 
ment  du  globe  échauffé  ,  reflue  néceffairement 
fur  celui  de  la  mer  :  c’effc  ce  qu’on  appelle  ordi¬ 
nairement  vent  de  terre.  Il  fe  fait  fentir  la  nuit* 
&  continue  jufqu’à  ce  que  l’air  de  la  mer  raré¬ 
fié  par  la  chaleur  du  foleil  reflue  à  fon  tour  vers 
la  terre  où  l’air  s’efl:  condenfé  par  la  fraîcheur 
de  la  nuit.  Enfin  on  obferve  que  le  vent  d’effc 
fe  trouve  plus  régulier,  plus  fort  fous  la  canicule 
que  dans  les  autres  temps  ;  parce  que  le  foleil  agit 
alors  plus  vivement  fur  l’air.  Ainfi  la  nature  fait 
fervir  les  ardeurs  même  de  cet  aftre  au  rafraî- 
chiffement  des  contrées  qu’il  embrafe.  Tel  dans 
les  pompes  à  feu  ,  l’air  emploie  cet  élément  à 
remplir  fans  ceffe  de  nouvelle  eau  les  cuves  d’ai¬ 
rain  qu’il  épuife  continuellement  par  l’évapora* 
lion. 
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La  pluie  contribue  aufîi  à  tempérer  le  climat 
des  ifles  de  PAmérique;  mais  non  également  par¬ 
tout.  Où  rien  ne  fait  obftacle  au  vent  d  eft ,  il 
chafle  les  nuées  à  mefure  qu’elles  fe  forment  , 
&  les  oblige  d’aller  crever  dans  les  bois  ou  fur 
les  montagnes.  Mais  quand  les  orages  font  trop 
gros,  ou  que  les  vents  variables  &  paffagers  du 
lud  &  de  Poueft  viennent  troubler  Pempire  du 
vent  d’eft,  alors  il  pleut.  Dans  les  autres  poli¬ 
rions  des  Antilles  où  ce  vent  ne  domine  pas  , 
les  pluies  font  fi  communes  &  fi  abondantes  , 
fur- tout  durant  Phi  ver  qui  dure  depuis  la  mi- 
juillet  jufqua  la  moitié  d’oétobre,  qu’elles  don¬ 
nent  fuivant  les  meilleures  obfervations  autant 
d’eau  dans  une  femaine,  qu’il  en  tombe  en  nos 
climats  dans  l’efpace  d’un  an.  Au  lieu  de  ces 
pluies  douces  &  agréables  dont  on  jouit  quelque¬ 
fois  en  Europe  ,  ce  font  des  torrens  dont  on 
confondroit  le  bruit  avec  celui  de  la  grêle  fi 
elle  n’étoit  pour  ainfi  dire  inconnue  fous  un  ciel 
brûlant. 

A  la  vérité  ces  pluies  rafraîchiflent  Pair;  mais  * 
elles  caufent  une  humidité  dont  les  fuites  font 
également  incommodes  &  funeftes.  Il  faut  en¬ 
terrer  les  morts  peu  d’heures  après  qu’ils  ont  ex¬ 
piré.  La  viande  s’y  conferve  au  plus  vingt-quatre 
heures.  Les  fruits  fe  pourriflent ,  foit  qu’on  les 
cueille  mûrs  ou  avant  la  maturité.  Le  pain  doit 
être  fait  en  bifcuit  pour  ne  pas  moifir.  Les  vins 
ordinaires  s’aigrifient  en  fort  peu  de  temps.  Le 
fer  fe  rouille  du  matin  au  foir.  Ce  n’efl:  qu’avec 
des  précautions  continuelles  qu’on  conferve  îcs 
femences  jufqu’à  ce  que  la  faifon  de  les  confier 
à  la  terre  foit  arrivée.  Dans  les  premiers  tems 
qui  fuivirent  la  découverte,  le  bled  qu’on  y 
portok  pour  ceux  qui  ne  pouvaient  pas  fe  faire 
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à  la  nourriture  des  anciens  habitans  du  pays,  fe 
gâtoit  fi  vîte,  qu’il  fallut  l’envoyer  avec  fes  épis. 
Cette  précaution  nécefîâire  enchériffoit  fi  fort  la 
denrée  ,  que  peu  de  gens  étoient  en  état  d’en 
acheter.  On  fubftitua  la  farine  aux  grains  ,  ce 
qui  diminuoit  les  frais ,  mais  abrégeoit  la  con- 
fervation.  Un  négociant  imagina  qu’il  réuniroit 
le  double  avantage  de  la  durée  &  du  bon  marché, 
s’il  purgeoit  parfaitement  la  farine  du  fon  qui 
contribue  à  fa  fermentation.  Il  la  fit  blutter,  en 
mit  la  fleur  la  plus  pure  dans  des  tonneaux  bien 
faits ,  &  la  comprima  couche  par  couche  avec 
des  pilons  de  fer,  de  maniéré  qu’elle  formoit  un 
corps  dur  prefqu’impénétrable  à  l’air.  L’expérien¬ 
ce  confirma  une  phyfique  fi  judicieufe;  &  cet  ufa- 
ge  généralement  adopté  s’eft  toujours  perfeftionné 
de  plus  en  plus.  Si  une  pareille  pratique  n’aflure 
pas  aux  farines  la  durée  qu’elles  ont  dans  nos 
climats  fecs  ou  tempérés,  elle  les  conferve  du 
moins  fix  mois,  un  an  &  même  davantage,  fé¬ 
lon  qu’elles  ont  été  préparées  avec  plus  ou  moins 
de  foin.  Cet  intervalle  doit  fuffîre  â  des  métro¬ 
poles  actives  pour  l’approvifionnement  de  leurs 
colonies. 

Quelque  fâcheux  que  foient  ces  effets  naturels 
de  la  pluie,  elle  en  occafionne  de  plus  redoutables 
encore  :  ce  font  des  cremblemens  de  terre  affez  fré- 
quens  &  quelquefois  terribles  dans  les  ifles.  Com¬ 
me  ils  fe  font  fentir  le  plus  fouvent  dans  le  cours 
ou  à  la  fin  de  la  faifon  pluvieufe ,  &  dans  les  temps 
des  grandes  marées,  d’habiles  phyficiens  ont  con- 
jeéturé  que  ce  phénomène  pouvoit  provenir  de 
ces  deux  caufes. 

Les  eaux  du  ciel  &  de  la  mer  éboulent ,  creu- 
fent  &  ravagent  la  terre  de  plus  d’une  maniéré. 

L’Océan  fur-tout  affaillit  ce  globe  avec  une  fu¬ 
reur 


( 
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reur  qu’on  ne  peut  ni  prévoir ,  ni  éviter.  Parmi 
les  aflauts  que  cet  élément  inquiet  &  turbulent  ne 


ceffe  de  lui  livrer,  il  en  eft  un  connu  aux  Antil¬ 
les  fous  le  nom  de  Ra z  de  marée.  On  le  voie 
infailliblement  une,  deux  ou  trois  fois  depuis  juil- 


let  jufqu’en  Oftobre  >  &  c’eft  toujours  fur  les  cô¬ 
tes  occidentales,  parce  qu’il  vient  après  les  vents 
d’oueft  ou  du  fud ,  ou  même  fous  leur  influence. 
Les  vagues. qui  de  loin  paroiflent  s’avancer  tran¬ 
quillement  jufqu’à  la  portée  de  quatre  ou  cinq 
cens  pas ,  s’élèvent  tout  à  coup  près  du  rivage  , 
comme  fi  elles  étoient  prefl'ées  obliquement  par 
une  force  fupérieure ,  &  crèvent  avec  une  vio¬ 
lence  extrême.  Les  vailfeaux  qui  fe  trouvent 
alors  fur  la  côte  ou  dans  des  rades  foraines ,  ne 
pouvant  ni  gagner  le  large,  ni  fe  foutenir  fur  leurs 
ctncies  ,  vont  le  brifer  contre  terre,  fans  aucun 
efpoir  de  faluc  pour  les  infortunés  matelots  qui 
ont  vu  approcher  pendant  pluüeurs  heures  cette 
mort  inévitable. 

Un  mouvement  fi  extraordinaire  de  la  mer  a 
été  regardé  jufqu’ici  comme  la  fuite  d’une  tem¬ 
pête.  Mais  une  tempête  a  une  direction  de  vent 
d’un  point  à  un  autre  ;  &  le  raz  de  marée  fe  fait 
fendr  dans  une  partie  d’une  ifle  couverte  par 
une  autre  ifle  ,  qui  elle-même  ne  l’éprouve  pas. 
Cette  obfervation  a  déterminé  Moniteur  Dutafta , 
qui  a  vu  l’Afrique  &  l’Amérique  en  phyficien  » 
en  négociant  &  en  homme  d’état ,  à  chercher 
une  caufe  plus  vraifemblable  de  ce  flngulier  phé¬ 
nomène.  Il  l’a  trouvée  avec  d’autres  vérités  qui 
enrichiront  plus  d’une  fcience  ,  s’il  fe  détermine 
à  les  donner  au  public.  Nous  aurons  alors  vrai- 
femblablement  des  lumières  plus  sûres  fur  les  ou¬ 
ragans. 

L’ouragan  eft  un  vent  furieux ,  le  plus  fou» 
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vent  accompagné  de  pluie,  d’éclairs,  de  tonner- 
re  quelquefois  de  tremblemens  de  terre ,  a  tou- 
îours  des  circonfhances  les  plus  terribles,  les  plus 
deflruftives  que  les  vents  puifient  raffembler. 
Tout  à  coup,  au  jour  vif  &  brillant  de  la  Zone 
torride  fuccede  une  nuit  univerfelle  &  profonde  ; 
h  la  parure  d’un  printemps  éternel,  la  nudité  des 
plus  trilles  hyvers.  Des  arbres  auffi  anciens  que 
le  monde  font  déracinés  &  difparoifTent.  Les 
plus  folides  édifices  n’offrent  en  un  moment  que 
des  décombres.  Où  l’œil  fe  p  lai  foi  t  à  regarder 
des  coteaux  riches  &  verdoyans,  il  ne  voit  plus 
que  des  plantations  bouleverfées  ôc  des  cavernes 
hideufes.  Des  malheureux  dépouillés  de  tout  , 
pleurent  fur  des  cadavres  ou  cherchent  leurs  pa¬ 
ïens  fous  des  ruines.  Le  bruit  des  eaux, des  bois, 
de  la  foudre  &  des  vents  qui  tombent  &  fe  bri- 
fent  contre  les  rochers  ébranlés*  &  fracafies  ,  les 
cris  &  les  hurlemens  des  hommes  &  des  animaux 
pêle-mêle  emportés  dans  un  tourbillon  de  fable  , 
de  pierres  &  de  débris  t  tout  femble  annoncer 
les  dernières  convulfions  &  l’agonie  de  la  na¬ 
turel  ,  ,  Y, 

Cependant  ces  ouragans  amènent  des  récoltés 

plus  abondantes  &  hâtent  les  reproduirions  de 
la  terre.  Soit  que  de  fi  violentes  agitations  ne 
déchirent  fon  feiil  que  pour  le  préparai  a  la  fé¬ 
condité  ,  foit  que  l’ouragan  charie  un  fel  pro¬ 
pre  à  la  végétation  des  plantes ,  on  a  remai  que 
que  ce  défordre  apparent  &  paflager  étoit  non- 
feulement  une  fuite  de  l’ordre  confiant,  qui  pour¬ 
voit  à  la  régénération  par  la  deftruétion  même  5 
mais  un  moyen  de  conferver  ce  tout  ,  qui  n  en- 
tretient  fa  vie  &  fa  fraîcheur  que  par  une  fermen¬ 
tation  intérieure,  principe  du  mal  relatif  ex  du 
bien  général 
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Les  premiers  habitans  des  Antilles  croyoient 
avoir  de  sûrs  pronortics  de  ce  phénomène  ef¬ 
frayant.  Lorfqu’il  doit  arriver,  difoient-ils  ,  l’air 
eft  trouble,  le  foleil  rouge,  &  cependant  le  temps 
calme  &  le  fommet  des  montagnes  clair. 

On  entend  fous  terre  ou  dans  les  citernes  un 
bruit  fourd  comme  s’il  y  avoit  des  vents  enfer¬ 
més.  Le  difque  des  étoiles  paroît  obfcurci  d’une 
vapeur  qui  les  fait  paroître  plus  grandes.  Le  ciel 
eft  au  nord-oueft  d’un  fombre  menaçant.  La 
mer  rend  une  odeur  forte  ,  &  fe  fouleve  mê¬ 
me  au  milieu  du  calme.  Le  vent  tourne  fubice- 
ment  de  feft  à  l’oueft ,  &  fouffle  avec  violence 
par  des  reprifes  qui  durent  deux  heures  chaque 
fois. 

Quoiqu’on  n’ofe  afïurer  la  vérité  de  toutes  ces 
obfervacions  ,  il  femble  cependant  qu’il  y  a  de 
l’imprudence  ou  trop  peu  de  philofophie  à  né¬ 
gliger  les  idées  &  même  les  préjugés  des  peuples 
fauvages  fur  les  temps  &  fur  les  faifons.  Leur 
défœuvrement  &  l’habitude  où  ils  font  de  vivre 
en  plein  champ  ,  les  met  dans  l’occafion  &  la 
néceftité  d’obferver  les  plus  petits  changement 
qui  fe  paffent  dans  l’air,  &  d’acquérir  fur  ce  fu- 
jet  des  connoiflances  qui  échappent  à  des  nations 
plus  éclairées  ,  mais  plus  occupées  &  vouées  à 
des  travaux  plus  lédentaires.  Peut-être  eft- ce  aux 
fauvages  à  trouver  les  faits,  aux  peuples  fçavans 
à  chercher  les  caufes.  Démêlons  ,  s’il  fe  peut  * 
celle  des  ouragans  ,  phénomène  fi  commun  enf 
Amérique  ,  qu’il  auroit  fuffi  feul  pour  la  faire 
déferter  ,  ou  la  rendre  inhabitable  depuis  des 
fiecles. 

Aucun  ouragan  ne  vient  del’eft,  c’eft-â-dirè 
du  plus  grand  efpace  de  mer  qu’on  voie  aux 
Antilles.  Ce  fait  bien  conftaté  nous  fait  pencher 
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à  croire  qu’ils  fe  forment  tous  dans  le  conti¬ 
nent  de  F  Amérique.  Le  vent  d’oued  qui  régné 
conftamment ,  quelquefois  avec  beaucoup  de  force 
dans  la  partie  du  Sud  depuis  juillet  jufqu’en 
janvier,  &  le  vent  du  nord  qui  fôuffle  en  même 
temps  dans  la  partie  leptentrionàle  ,  doivent  , 
îorfqu’ils  fe  rencontrent,  fe  heurter  avec  une  vio» 
lence  proportionnée  à  leur  vélocité  naturelle.  Si 
ce  choc  arrive  dans  des  gorges  étroites  &  longues 
des  montagnes,  il  en  doit  forcir  avec  impétuo- 
fité  un  courant  d’air  dont  la  portée  s’étendra 
en  raifon  combinée  de  fa  force  motrice  &  du 
diamètre  de  la  gorge.  Tout  corps  folide  qui  fe 
trouvera  dans  la  direction  de  ce  courant  d  aii , 
en  recevra  une  impreflîon  plus  ou  moins  forte, 
félon  qu’il  lui  oppofera  plus  ou  moins  de  fur- 
face;  enforte  que  fi  fa  pofition  coupoit  perpendi¬ 
culairement  la  direction  de  l’ouragan  ,  on  ne 
fait  ce  qui  pourroit  en  réfulter  pour  la  malfe  en¬ 
tière.  Heureulement  les  divers  giflemens  des  îf- 
les ,  leur  forme  fphérique  ou  angulaire  préfentent 
à  ces  effroyables  torrens  d’air  des  furfaces  plus 
ou  moins  obliques  qui  détournent  le  courant  9 
divifent  fes  forces  ou  les  brifent  par  dégrés. 
L’expérience  même  autorife  à  dire  que  Lur  ac¬ 
tivité  s’épuife  à  tel  point  que  dans  la  ditechon 
même  où  l’ouragan  frappé  le  plus  fort,  on  s  en 
apperçoit  à  peine  dix  lieues  plus  min.  Les  mei  - 
leurs  obfervateurs  ont  remarqué  que  tous  les 
ouragans  qui  fucceiïivement  ont  bouleverfe  Ils 
îfles ,  venoient  du  nord-oueft,.&  Par  conféquent 
des  gorges  formées  par  les  montagnes  de  Sainte- 
Marthe.  La  diftance  où  font  quelques  ifles  de 
cette  direélion  n’eft  pas  une  raifon  fuffifante  pour 
faire  rejetter  ce  fentiment ,  parce  que  plufieuis 

caufes  peuvent  faire  décliner  vers  le  fud  ou  vers 
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^eft  lin  courant  d’air.  Ainii  nous  croyons^  qu’on 
s’eft  mépris  ,  quand  on  a  penfé  que  la  violence 
d’un  ouragan  agiflbit  fous  tous  les  romps  de  vent. 
Tels  font  les  phénomènes  deftrufteurs  au  prix 
defquels  la  nature  fait  acheter  les  richeffes  du 
nouveau  monde;  mais  quel  obftacle  pouvoit  ar¬ 
rêter  l’audace  du  hardi  navigateur  qui  l’avoit  dé¬ 
couvert. 

Chriftophe  Colomb,  après  s’être  établi  à  Saint- 
Domingue,  une  des  grandes  Antilles,  reconnut 
les  petites.  Il  n’y  trouva  pas  des  infulaires  auffï 
foibles  ,  au (Ti  timides  que  ceux  qu’il  avoit  d’a¬ 
bord  fubj Ligués.  Les  Caraïbes  qui  fe  croyoient 
originaires  de  la  Guyane  &  de  la  même  nation 
que  les  Galibis,  avoient  la  taille  médiocre,  ren¬ 
forcée  &  nerveufe,  telle  qu’il  l’auroit  fallu  pour 
faire  des  hommes  très  -  robuftes ,  fi  leur  vie  & 
leurs  exercices  avoient  fécondé  ces  difpofitions. 
Leurs  jambes  pleines  &  nourries  étoient  com¬ 
munément  bien  faites,  &  leurs  yeux  noirs,  gros 
&  un  peu  faillans.  Leur  figure  auroit  été  agréa¬ 
ble  ,  s’ils  n’avoient  déparé  l’ouvrage  de  la  na¬ 
ture  pour  fe  donner  de  prétendues  beautés  qui 
ne  pouvoient  plaire  que  chez  eux.  A  l’excep- 
tion  de  leurs  fourcils  &  de  leurs  cheveux  ,  ils 
n’avoient  pas  un  feul  poil  fur  tout  le  corps.  Iis 
ne  portoient  aucune  efpece  de  vêtement,  &.  n’en 
étoient  pas  moins  chaftes.  Seulement  pour  fe 
garantir  de  la  morfure  des  infeêtes  ,  ils  fe  pei- 
gnoient  de  la  tête  aux  pieds  avec  du  rocou  , 
ce  qui  leur  donnoit  la  couleur  d’une  écrevifle 
cuite. 

Leur  religion  fe  bornoit  à  cette  opinion  fi  na¬ 
turelle  à  l’homme  ,  qu’on  la  trouve  répandue 
chez  la  plupart  des  nations  barbares  3  &  confer- 
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yée  même  chez  plafieurs  des  nations  civilifées. 
Us  croyoient  confiiféinent  un  bon  &  un  mau¬ 
vais  principe.  La  divinité  tutélaire  ne  les  occu¬ 
pent  guere;  mais  ils  redoutoient  beaucoup  l’être 
mal-faifant.  Leurs  autres  fuperftitions  étoient  plus 
abfurdes  que  dangereufes ,  &  ils  y  étoient  peu 
attachés.  Cette  indifférence  ne  les  rendit  pas  plus 
dociles  au  chriflianifme  ,  lorfqu’on  le  leur  offrit. 
Sans  contrarier  ceux  qui  leur  en  prêchoient  les 
dogmes  ,  ils  refufoient  de  les  croire  ,  de  peur  , 
difoient-ils ,  que  leurs  voijins  ne  fe  moquajjent 
d'eux . 

Quoique  les  Caraïbes  n’eulfent  aucune  efpece 
de  gouvernement  ,  leur  tranquillité  n’étoit  pas 
troublée.  Les  infidélités,  les  trahifons,  les  par¬ 
jures,  les  affaffinats  fi  communs  chez  les  peuples 
policés  leur  étoient  entièrement  inconnues.  La 
religion  ,  la  morale,  les  loix,  les  échafauts ,  ces 
digues  par-tout  élevées  pour  garantir  les  ufurpa- 
tions  anciennes  contre  les  ufurpations  nouvel' 
les,  étoient  inutiles  à  des  fauvages  qui  ne  fui- 
voient  que  la  nature.  Le  vol  ne  fut  connu  de 
ces  fauvages  qu’à  l’arrivée  des  Européens.  Lorf* 
qu’il  leur  manquoit  quelque  chofe,  ils  difoientque 
les  chrétiens  étoient  venus  chez  eux . 

Ces  infulaires  connoiffoient  peu  les  grands 
mouvemens  de  famé,  fans  en  excepter  celui  de 
J’amour.  Ce  fentiment  n’étoit  pour  eux  qu’un 
befoin.  Jamais  il  ne  leur  échappoit  aucune  at¬ 
tention  ,  aucune  démonftration  de  tendrefle  pour 
ce  fexe  fi  recherché  dans  d’autres  climats.  Us 
regardoient  leurs  femmes  plutôt  comme  leurs  ef- 
claves  que  comme  leurs  compagnes,  ne  leur  per- 
mettoient  pas  de  manger  avec  eux  &  avoient 
ulhrpé  le  droit  de  les  répudier,  fans  leur  iaiflêr 
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celui  de  changer  d’engagement.  Elles-memes  le 
fentoient  nées  pour  obéir,  &  fe  réfignoient  a  leur 

deftinée.  .  œ 

Du  refte  ,  le  goût  de  la  domination  n  atre-  ;  j| 

étoit  guere  Famé  des  Caraïbes.  Sans  diftinétion 
de  rang,  ils  étoient  tous  égaux.  Leur  furprife  fut 
extrême,  lorfqu’ils  remarquèrent  de  la  fubordina- 
tion  entre  les  Européens.  Ce  fyftême  bleffoit  (1 
fort  leurs  idées  ,  qu’ils  regardoient  comme  des 
efclaves  ceux  qui  avoient  la  lâcheté  de  recevoir 
des  ordres,  de  les  executer.  Si  les  femmes  etoicnt 
foumifes  chez  eux  ,  c  étoit  une  fuite  natuielle 
de  la  foibiefle  de  leur  fexe.  Mais  comment,  mais 

pourquoi  les  hommes  les  plus  robuftes,  fri  oient-  i 

ils  les  moins  forts  ?  comment  un  feul  comman- 
doic*iI  à  tous  ?  La  guerre  ,  la  fourberie  &  la  fu- 
perftition  ne  leur  avoient  pas  encore  réfolu  ce 
problème. 

Un  peuple  qui  ne  connoiffoit  ni  1  interet,  ni 
l’orgueil ,  ni  l’ambition ,  ne  devoit  pas  avoir  des 
mœurs  fort  compliquées.  Chaque  famille  compo- 
foit  une  efpece  de  république  féparée  jufqu  à  un 
certain  pointdu  refie  delà  nation.  Elles  formoient 
un  hameau  appellé  Carbet ,  plus  ou  moins  confi- 
dérable,  félon  qu’elle  étoit  plus  ou  moins  éten¬ 
due.  Au  centre  logeoit  le  chef  ou  le  patriarche 
de  la  famille  avec  fes  femmes  &  fes  enfans  du  bas 
âge.  Tout  autour  on  voyoit  les  cafés  de  ceux  de 
fa  poftérité  qui  étoient  mariés.  Ces  cabanes  avoient 
pour  colonnes  des  pieux ,  du  chaume  pour  toit  ; 

&  pour  meubles  des  armes ,  des  lits  de  coton  fans 
art  &  fans  travail)  quelques  corbeilles  &  des  uften- 
fl les  de  calebafle. 

C’efl-là  que  les  Caraïbes  paffoient  la  plus 
grande  partie  de  leur  vie  a  dormir  ou  a  fumer 
dans  leurs  hamacs.  S’ils  en  fortoient ,  c’étoit  pour 
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refier  accroupis  dans  un  coin  où  ils  paroiiïbîent 
enfevelis  dans  une  profonde  médication.  Lorf- 
qu’ils  partaient,  ce  qui  étoit  rare,  on  les  écou- 
toit  fans  les  interrompre  ,  fans  les  contredire  , 
fans  leur  répondre  que  par  un  figne  muet  d’ap¬ 
probation. 

Comme  ils  mangeoient  peuple  foin  de  leur 
fubfiftance  ne  les  occupoit  pas  beaucoup.  Les 
hommes  qui  vivent  dans  les  bois  font  moins  de 
confommation  que  ceux  qui  habitent  des  campa¬ 
gnes  découvertes.  L’air  y  eft  plus  condenfé ,  & 
on  peut  croire  que  la  tranfpiration  des  plantes 
forme  des  molécules  nourrilfantes.  Ainfi  la  fo- 
briété  des  Caraïbes,  qu’on  prit  d’abord  pour  une 
fuite  de  leur  pareffe  ,  pouvoit  bien  être  attri¬ 
buée  en  partie  à  l’efprit  de  végétation  qu’ils  ref- 
piroient  dans  les  forêts  dont  leurs  ifles  étoient 
couvertes, 

C’efl  au  milieu  de  ces  forêts  que  ce  peuple 
oifif  trouvoit ,  fans  être  réduit  au  travail  pénible 
des  défrichemens ,  une  nourriture  allurée,  faine, 
convenable  à  fon  tempérament,  &  qui  ne  dé¬ 
ni  an  doit  point  ou  qui  ne  demandoit  que  peu  de 
préparation.  Si  quelquefois,  il  ajoûtoit  à  ces  dons 
d’une  nature  brute  &  libérale  les  produits  de  fa 
chaire  ou  de  fa  pêche,  ce  n’étoit  guere  qu’à  Foc- 
cà  fi  on  de  quelque  feftin. 

Ces  repas  d’appareil  n’avoient  point  d’époque 
fixe.  Les  conviés  y  apportoient  l’empreinte  de 
leur  caradtere.  Ils  n’étoient  pas  plus  vifs  dans 
ces  affemblées  que  dans  leur  vie  ordinaire.  L’in¬ 
dolence  &  l’ennui  étoient  peints  dans  tous  les 
yeux.  Les  danfes  étoient  fi  graves  &  fi  férieu- 
fes,-  que  les  mouvemens  du  corps  fe  refientoient 
de  la  pefanteur  de  lame.  Cependant  ces  trilles 
fêtes.,  femblables  à  ces  temps  fombres  qui- cou- 
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vent  des  orages  ,  fe  terminoient  rarement  fans 
effufion  de  fang.  Les  fauvages,  fi  fobres  dans  la 
vie  ifolée,  s’enivroientaflemblés;  l’ivreffe  échauf- 
foit  8c  ranimoic  les  inimitiés  de  famille  afloupies 
ou  mai  éteintes.  On  finifToit  par  s’égorger.  La 
haine  &  la  vengeance,  les  feuls  fentimens  pro¬ 
fonds  qui  puflent  émouvoir  ces  âmes  fauvages, 
fe  perpétuoient  ainfi  par  les  plaifirs  même.  C’eft 
dans  la  joie  des  fellins  que  les  parens,  les  amis 
s’embrafloient  &  juroient  d’aller  porter  la  guerre 
dans  le  continent. 

Les  Caraïbes  ne  connoi/Toient  pas  le  com¬ 
merce  ,  ne  vendoient  rien ,  n’achetoient  rien , 
n’échangeoient  rien.  Ils  avoient  pourtant  des  ba¬ 
teaux  formés  d’un  feul  arbre  qu’on  avoit  abattu 
en  le  brûlant  par  le  pied.  On  étoit  des  années 
entières  à  creufer  ces  canots  avec  des  haches  de 
pierre  &  par  le  moyen  du  feu  ,  qu’on  dirigeoit 
adroitement  dans  le  tronc  de  l’arbre,  pour  don¬ 
ner  à  la  pirogue  la  forme  qu’il  lui  falloic  pren¬ 
dre.  Ces  bâtimens ,  dont  la  deftination  ordinaire 
étoit  d’entretenir  la  communication  entre  les  ifies 
voifines ,  fervoient  encore  aux  fauvages  pour 
leurs  hoftilités.  Souvent  le  gros  temps  les  failoit 
tourner  ;  mais  alors  les  hommes  fe  fauvoient  à 
la  nage  ,  ou  retournoient  leurs  canots  ,  fans 
perdre  aucun  des  effets  qu’ils  avoient  pris  la  pré¬ 
caution  d’y  attacher  fortement  en  dedans.  Ces 
guerriers  libres  &  volontaires  arrivés  aux  côtes 
de  la  Guyane  en  dépit  des  naufrages ,  y  cher- 
choient  les  Arauques  qui  les  en  avoient  chafles 
autrefois.  Ils  attaquoient  avec  une  efpece  de 
mafiue  moins  longue  que  le  bras  &  avec  leurs 
fléchés  empoifonnées.  Au  retour  de  l’expédition, 
d’autant  plus  promptement  finie  que  l’antipa¬ 
thie  ia  rendoic  plus  cruelle  &  plus  vive,  le  chef, 
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dont  l’autorité  expiroit  toujours  avec  la.  guéri? , 
rendoit  compte  à  la  nation  de  la  conduite  des 
jeunes  gens  qui  l’avoient  fuivn  .  ^eux  s  e" 
toient  le  plus  diftingués ,  choififfoient  pour  epou- 
fes  celles  des  jeunes  filles  qui  étoient  le  plus  à 
leur  ^ré.  S’ils  faifoient  encore  de  belles  actions , 
ils  étoient  encore  récompenfés  de  la  même  ma¬ 
niéré  ;  de  forte  qu’un  héros  Caraïbe  pouvoit  fe 
former  un  ferrail.  On  comptoit  fes  triomphes  par 

l'es  femmes. 

Les  Efpagnols,  malgré  l’avantage  de  leurs  ar¬ 
mes,  ne  firent  pas  long-temps  la  guerre  à  ce  peu¬ 
ple  &  ne  la  firent  pas  toujours  avec  fucces. 
D’abord  ils  ne  cherchoient  que  de  l’or.  Depuis 
ils  cherchèrent  des  efclaves  ;  mais  n  ayant  pas 
trouvé  L  mines ,  &  les  Caraïbes  fi  fiers  &  limé- 
lancoliques  mourant  dans  l’efclavage,  les  Efpa- 
cnols  renoncèrent  à  des  conquêtes  qu  ils  jugeoient 
de  peu  de  valeur ,  &  qu’ils  ne  pouvoient  m  faire , 
ni  conferver  fans  des  guerres  continuelles  &  lan- 


&  Les  Anglois  &  les  François  inftruits  de  ce  qui 
fe  palfoit ,  hafarderent  quelques  foibles  armé¬ 
niens  pour  intercepter  les  vaifleaux  Efpagnols  qui 
paffoient  dans  ces  parages.  Les  fucces  multipliè¬ 
rent  les  corfaires.  La  paix  qui  regnoit  fouven 
en  Europe  n’empêchoit  pas  les  expéditions.  u- 
fage  où  étoit  l’Efpagne  d’arrêter_  tous  les  batimens 
qu’elle  trouvoit  au-delà  du  tropique,  jultifioit  ces 


Les  deux  peuples  fréquentoient  depuis  long¬ 
temps  les  ifles  du  vent ,  fans  avoir  fonge  a  s  y 
établir ,  ou  fans  en  avoir  trouvé  les  moyens.  1  eut- 
être  craignoient-ils  de  fe  brouiller  avec  les  Caraï¬ 
bes  dont  ils  étoient  bien  r^us  ?  Peut-etre  ne 
jugeoient-ils  pas  digne  de  leiir  attention  un  iO 


pbilofophique  &  politique.  27 

qui  ne  produifoit  aucune  des  denrées  qui  étoient 
cfufage  dans  l’ancien  monde?  Enfin,  des  Angiois 
conduits  par  Warner,  des  François  aux  ordres  de 
Denambuc  abordèrent  en  1625,  à  faint  Chrifto- 
phe,  le  même  jour  par  deux  côtés  oppofés.  Des 
échecs  multipliés  avoient  convaincu  les  uns  & 
les  autres  qu’ils  ne  s’enrichiroient  sûrement  des 
dépouilles  de  l’ennemi  commun  ,  que  lorfqu’ils 
auroient  une  demeure  fixe ,  des  ports  ,  un  point 
de  ralliement.  Comme  ils  n’avoient  nulle  idée  de 
commerce,  d’agriculture  &  de  conquête,  ils  par¬ 
tagèrent  paisiblement  les  côtes  de  rifle  où  le  ha- 
fard  les  avoit  réunis.  Les  naturels  du  pays  s’éloi¬ 
gnèrent  d’eux  en  leur  difant  :  il  faut  que  la  terre 
foit  bien  mauvaife  chez  vous ,  ou  que  vous  en  ayiez 
bien  peu ,  pour  en  venir  chercher  Jï  loin  à  travers  tant 
de  périls . 

La  cour  de  Madrid  ne  prit  pas  un  parti  fi  paci¬ 
fique.  Frédéric  de  Tolede,  qu’elle  envoyoit  en 
1630  au  Bréfil  avec  une  flotte  redoutable  deftinee 
contre  les  Hollandois,  eut  ordre  d’exterminer  en 
paflant  ,  les  pirates  qui  fuivant  les  préjugés  de 
cette  pmflance  avoient  uiurpé  une  de  fes  polleflions. 
Le  voifinage  de  deux  nations  aélives ,  indufirieu- 
fes ,  caufoit  de  vives  inquiétudes  aux  Efpagnols. 
Ils  fentoient  que  leurs  colonies  feroient  expofées, 
fi  d’autres  peuples  parvenoient  à  fe  fixer  dans  cette 
partie  de  l’Amérique. 

Les  François  &  les  Angiois  réunirent  inutile¬ 
ment  leurs  foibles  moyens  contre  l’ennemi  com¬ 
mun.  Us  furent  battus.  Ceux  qui  ne  reffcerent  pas 
dans  faction,  morts  ou  prifonniers,  fe  réfugiè¬ 
rent  avec  précipitation  dans  les  ifles  voifines.  Le 
danger  paffé,  ils  retournèrent  la  plupart  à  leurs 
habitations.  L’Efpagne  occupée  d’intérêts  qu’elle 
croyoit  plus  importuns,  ne  les  inquiéta  plus ,  & 
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fe  repofa  peut-être  de  leur  deftruêtion  fur  leur 
jaloufie, 

Les  deux  nations  vaincues ,  fufpendirent  leurs 
rivalités  pour  le  malheur  des  Caraïbes.  _  Déjà  , 
foupçonnés  de  méditer  une  trahifon  à  faint  Chri- 
ftophe ,  ils  avoient  été  chafles  ou  exterminés.  On 
s’étoit  approprié  leurs  femmes ,  leurs  vivres  & 
la  terre  qu’ils  habitoient.  L’efprit  d’inquiétude 
qui  fuit  l’ufurpation  ,  fit  penfer  aux  Européens 
que^  les  autres  peuples  fauvages  entroient  dans  la 
confpiration.  On  les  attaqua  dans  leurs  ifles. 
Inutilement  ces  hommes  fimples  qui  ne  fon- 
geoient  pas  à  difputer  un  terrein  où  la  propriété 
ne  les  attachoit  pas ,  reculoient  les  limites  de 
leurs  habitations,  à  mefure  que  nos  prétentions 
s’étendoient  On  ne  les  en  pourfuivoit  pas  avec 
moins  d’acharnement.  Quand  ils  virent  qu  on  en 
vouloit  à  leur  vie  ou  à  leur  liberté ,  ils  prirent  en¬ 
fin  les  armes  ;  &  la  vengeance  qui  va  toujours 
plus  loin  que  l’injure,  dut  les  rendre  quelquefois 

cruels  fans  être  injuftes. 

Dans  les  premiers  temps,  les  Anglois  &  les 
François  faifoient  caiife  commune  contre  les  Ca¬ 
raïbes  ,  mais  cette  efpece  de  fociété  foi  tinte  , 
ctoit  fouvent  interrompue.  Elle  n’emportoit  point 
d’engagement  durable,  encore  moins  ^de  gaiantie 
des  pofTelfions  réciproques.  Quelquefois  Ses  fan- 
vages  avoient  PadrefTe  de  faire  la  paix  tantotavec 
une  nation  ,  tantôt  avec  1  autre,  &  par-la  ils  e 
ménageoient  la  douceur  de  n’avoir  qu  un  enne¬ 
mi  à  la  fois.  C’eût  été  peu  pour  la  surete  de 
ces  infulaires,  fi  l’Europe  qui  ne  soccùpoit  guer^ 
d’an  petit  nombre  d'aventuriers  dont  æs  courts 
ne  lui  avoient  encore  procuré  aucun  bien  ,  ot  qui 
n’étoic  pas  d’ailleurs  aiTez  éclairée  pour  lire  dans 
l’avenir,  n’eût  également  négligé  le  foin  de  les 
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gouverner  ,  6c  l’attention  de  les  inettte  en  état 
de  pouffer  ou  de  reprendre  leurs  avantages.  L  in¬ 
différence  des  deux  métropoles  détermina  au 
mois  de  Janvier  1660  leurs  fu jets  du  nouveau 
monde  à  faire  eux-mëmes  une  convention  qui 
affuroit  à  chaque  peuple  les  poffeflions  que  les 
événemens  variés  de  la  guerre  lui  avoient  Don¬ 
nées,  &  qui  n’avoient  eu  jufqu  alors  aucune  con- 
fiftance.  Cet  a<fte  étoit  accompagné  d’une  ligue 
offenfive  &  défenlive  ,  pour  forcer  les  naturels 
du  pays  à  accéder  à  cet  arrangement  ,  ce  que 
la  crainte  leur  fit  faire  la  même  année. 

Par  ce  traité  qui  affura  la  tranquillité  de  cette 
partie  de  l’Amérique,  la  France  confervala  Gua¬ 
deloupe,  la  Martinique  ,  la  Grenade  &  quelques 
autres  propriétés  moins  importantes.  L’Angleterre 
fut  maintenue  à  la  Barbade  ,  à  Nieves  ,  à  Anti- 
goa ,  à  Montferrat  ,  en  plusieurs  Hles  de  peu  de 
valeur.  Saint  Chriffophe  refta  en  commun  aux 
deux  puiffances.  Les  Caraïbes  furent  concentrés 
à  la  Dominique  &  à  faint  Vincent ,  où  tous  les 
membres  épars  de  cette  nation  fe  réunirent. 
Leur  population  n’excédoit  pas  alors  fix  mille 
hommes. 

A  cette  époque  ,  les  établiffemens  Anglois  qui 
fous  un  gouvernement  fupportable  quoique  vi¬ 
cieux  avoient  acquis  quelque  confiftance  ,  virent 
augmenter  leur  profperité.  Les  coionies  fiançoi- 
fes  au  contraire  furent  abandonnées  d’un  grand 
nombre  de  leurs  habitans  défefpérés  d’avoir  en¬ 
core  à  gémir  lotis  la  tyrannie  des  privilèges  ex- 
clufifs.  Ces  hommes  paffionnés  pour  la  liberté  fe 
réfugièrent  à  la  côte  feptentrionale  de  faint  Do- 
mingue  qui  fervoit  d’afyle  à  plufieurs  aventuriers 
de  leur  nation  depuis  environ  trente  ans  qu’ils 
avoient  été  chaffés  de  faint  Chriffophe. 
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On  les  nommait  Boucaniers  ,  parce  qu’à  îa 
maniéré  des  fauvages  ,  ils  faifoient  fecher  à  la 
fumée  dans  des  lieux  appelles  boucans  ,  les  vian¬ 
des  donc  ils  fe  nourriffoient.  Comme  ils  étoient 
fans  femmes  &  fans  enfans ,  ils  avoienc  pris  l’ufa- 
ge  de  s’affocier  deux  à  deux  ,  pour  fe  rendre 
les  fervices  qu’on  reçoit  dans  une  famille.  Les 
biens  étoienc  communs  dans  ces  fociétés,  &  de- 
meuroienc  toujours  à  celui  qui  furvivoit  à  fon 
compagnon.  On  ne  connoifloit  pas  le  larcin  , 
quoique  rien  ne  fût  fermé  ;  &  ce  qu’on  ne  trou- 
voit  pas  chez  foi  5  on  l’alloit  prendre  chez  fes 
voifins ,  fans  autre  afTujettifTement  que  de  les  en 
prévenir  ,  s’il  y  étoient,  ou  dé  les  en  avertir  après 
coup  ,  lorfqu’ils  étoienc  abfens.  Les  diflférens 
étoienc  rares  &  facilement  terminés.  Lorfque  les 
parties  y  mettoient  de  l’opiniâtreté  ,  elles  vui- 
doient  leurs  querelles  à  coups  de  fufil.  Si  la  baie 
avoit  frappé  par-derriere  ou  trop  de  côté  ,  on 
jugeoit  qu’il  y  avoit  de  la  perfidie  ,  &  l’on 
cafloit  la  tête  à  l’auteur  de  l’affaffînat.  Les  loix 
de  l’ancienne  patrie  étoient  comptées  pour  rien. 
Ils  fe  prétendoient  affranchis  par  le  baptême  de 
mer  qu’ils  avoient  reçu  au  paffage  du  tropique  , 
de  toute  obligation  antérieure.  Ils  avoient  quitté 
jufqu’à  leur  nom  de  famille  ,  pour  prendre  des 
noms  de  guerre  dont  la  plupart  ont  pafle  à  leurs 
defcendans. 

Une  chemife  teinte  du  fang  des  animaux  qu’ils 
tuoient  à  la  chaffe  ;  un  caleçon  encore  plus  fale 
fait  en  tablier  de  braffeur  ;  pour  ceinture  une 
courroye  où  pendoient  un  fabre  fort  court  & 
quelques  couteaux  ;  un  chapeau  fans  autre  bord 
qu’un  bout  abattu  fur  le  devant  pour  le  prendre  ; 
des  fouliers  fans  bas  :  tel  étoit  l’habillement  de 
ces  barbares.  Leur  ambition  fe  bornait  à  avoir  un 
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fufil  qui  portât  des  baies  d’une  once ,  &  nne  metitc 
de  vingt* cinq  ou  trente  chiens. 

Les  boucaniers  n’avoient  pas  d’autre  occupa' 
tion  que  de  faire  la  guerre  aux  bœufs  fauvages  , 
extrêmement  multipliés  dans  rifle,  depuis  que 
les  Efpagnols  les  y  avoient  portés.  On  les  écor- 
choit  à  mefure  qu’on  les  tuoit  ,  &  on  ne  s  ar¬ 
rêtait  que  lorfqu’on  en  avoit  abattu  autant  qu  il 
y  avoit  de  chaffeurs.  On  faifoit  cuire  alors  quel¬ 
ques  pièces  de  viande  dont  le  piment  &  le  jus 
d’orange  formoient  tout  l’affaifonnement.  Ils  ne 
connoiffoient  pas  le  pain ,  &  n’avoient  que  de 
l’eau  pour  leur  boiffon.  L’occupation  d’un  jour 
était  celle  de  tous  les  jours  ,  jufqu’à  ce  qu’on 
eût  raffemblé  le  nombre  des  cuirs  qu’on  fe  pro- 
pofoit  de  livrer  aux  navires  de  différentes  nations 
qui  fréquentoient  ces  mers.  On  les  alloit  vendre 
alors  dans  quelque  rade.  Ils  y  étoient  portés  par 
les  engagés ,  efpece  d’hommes  qui  fe  vendoienten 
Europe ,  pour  fervir  comme  efclaves  pendant  trois 
ans  dans  les  colonies.  Un  dé  ces  malheureux  ofit 

repréfenter  à  fon  maître  qui  choififfoit  toujours  le  .  | 

dimanche  pour  ce  voyage,  que  Dieu  avoit  prof- 
crit  cet  ufage  quand  il  avoit  dit  :  Tu  travailleras 
fix  jours  le  Jeptieme  tu  te  repojeras .  Et  moi ,  re¬ 
prit  le  féroce  boucanier,  je  dis  :  fix  jours  tu  tueras 
des  taureaux  pour  les  écorcher ,  le  Jeptieme  tu  en 
porteras  les  peaux  au  bord  de  la  mer .  11  accompagna 
ce  commandement  de  coups  de  bâton,  qui  tan¬ 
tôt  font  obferver  &  tantôt  font  violer  les  corn- 
mandemens  de  Dieu. 

Des  hommes  de  ce  caraêtere ,  livrés  à  un  exer¬ 
cice  continuel ,  nourris  tous  les  jours  de  viande 
fraîche,  connoiffoient  peu  les  infirmités.  Leurs 
courfes  n’étoient  interrompues  que  par  des  fievres 
éphémères  dont  ils  ne  fë  reffentoient  pas  les  jours 
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fuivans.  Le  temps  devoit  cependant  les  affoibik 
fous  un  ciel  trop  brûlant  pour  une  vie  fi  dure. 

Le  climat  étoit  proprement  le  feul  ennemi  que 
les  boucaniers  eulîent  à  craindre.  La  colonie  Ef- 
pagnole  d’abord  fi  confidérable  n’étoit  plus  rien. 
Oubliée  de  fa  métropole  ,  elle  avoit  perdu  elle- 
même  le  fouvenir  de  fa  grandeur  paffée.  Le  peu 
qui  lui  reftoit  d’habitans  vivoient  dans  l’oiliveté, 
pafl'oient  leur  temps  à  jouer.  Leurs  efclaves  n’a- 
voient  d’autre  travail  que  celui  de  les  bercer  dans 
leurs  hamacs.  Bornés  aux  befoins  que  la  nature 
feule  pouvoit  fatisfaire  ,  la  frugalité  les  faifoit 
parvenir  à  une  vieillefle  rare  fous  un  ciel  plus 

tempéré.  a  ^ 

Il  eft  vraifemblable  que  leur  indolence  ne  le 

ieroit  pas  réveillée ,  fi  une  activité  trop  entrepre¬ 
nante  &  trop  audacieufe  ne  les  eût  pourfuivis  à 
mefure  qu’ils  s’éloignoient.  Défefpérés  de  voir 
leur  tranquillité  continuellement  troublée  ,  ils 
firent  venir  du  continent  &  des  ifies  voifines  des 
troupes  qui  coururent  fur  les  Boucaniers  difper« 
fés.  Elles  furprenoient  ces  barbares  en  petit  nom¬ 
bre  dans  leurs  courfes,  ou  pendant  la  nuit  dans 
leurs  cabanes.  Plufieurs  furent  mailacrés.  On  peut 
croire  que  tous  ces  avanturiers  auroient  lucceffi- 
vement  péri  ,  s’ils  ne  fe  fuffent  attroupes  pour 
fe  défendre.  Ils  fe  féparoienc  néceflairement  pen¬ 
dant  le  jour,  mais  ils  fe  raflembloient  le  foir. 
Si  quelqu’un  manquoit,  on  concluoit  quil  avait 
été  pris  ou  tué;  &  les  ch  ailes  étoient  fufpendues 
iufqu’à  ce  qu’on  l’eût  retrouvé  ou  que  fa  more 
eût  été  vengée.  On  imagine  le  carnage  que  dé¬ 
voient  faire  autour  d’eux  des  brigands  lans  pa¬ 
trie  &  fans  loix  ;  chaflfeurs  &  guerriers  par  be- 
foin ,  par  inftinét  ;  excités  au  fang  &  au  maliacre 
par  l’habitude  d’attaquer  6i  la  néceflite  de  le  de- 
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fendre.  Aufli  dans  leur  fureur ,  tout  étok-il  im¬ 
molé  ,  fans  difiinétion  d’âge  ni  de  fexe.  Enfin  les 
Efpagnols  défefpérant  de  vaincre  des  ennemis  fi 
féroces  &  fi  acharnés  ,  s’aviferent  de  détruire 
eux-mêmes  par  des  chafiTes  générales  tous  le3 
bœufs  de  Pille.  L’exécution  de  ce  plan  en  pri¬ 
vant  les  Boucaniers  de  leurs  reflources  ordinai¬ 
res  ,  les  réduifit  à  former  des  habitations ,  à  les 
cultiver. 

La  France  qui  avoit  défavoué  jufqu’alors  des 
brigands  dont  les  fuccès  n  avoient  aucune  fiabi¬ 
lité  ,  les  reconnut  pour  fes  fujecs  à  cette  époque. 
Elle  leur  envoya  en  1 66 y  un  homme  vertueux  & 
intelligent  pour  les  gouverner.  A  fa  fuite  parti¬ 
rent  des  femmes  qui  ,  comme  la  plupart  de 
celles  qu’on  a  fait  palier  en  différens  temps  dans 
le  nouveau  monde  ,  n’étoient  connues  que  par 
leurs  débauches.  Les  Boucaniers  n’étoient  pas 
blefifés  de  ces  mœurs.  Je  ne  vous  demande  pas 
compte  du  pajfé  ,  difoit  chacun  d’eux  à  celle  que 
le  fort  lui  deftinoit  ;  vous  n'étiez  pas  à  moi * 
Répondez-moi  feulement  de  l  avenir  j  a  prefent  que 
vous  allez  m'appartenir  ,  je  vous  quitte  du  refie . 
Puis  frappant  de  la  main  fur  le  canon  de  fon 
fufii  ,  il  ajoutoit  :  voilà  qui  me  vengera  de  vos  infi¬ 
délités  ;  fi  vous  me  manquez  ,  il  ne  vous  manque¬ 
ra  pas . 

Les  Anglois  n’avoient  pas  attendu  que  leurs 
rivaux  fulTent  folidement  établis  dans  les  gran¬ 
des  Antilles  ,  pour  y  former  eux* mêmes  un  éta- 
biiflement.  La  décadence  de  PEfpagne  affoiblie 
par  fes  divifions  domeftiques ,  par  la  révolte  de 
la  Catalogne  &  du  Portugal  ,  par  les  convul- 
fions  du  royaume  de  Naples  ,  par  la  defiruétion 
de  fa  redoutable  infanterie  aux  camps  de  Rocroi , 
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l’incapacité  de  ceux  qui  la  gouvernoient ,  par  l’ex- 
tinélion  même  de  cec  orgueil  national  qui  après 
s’être  nourri  de  grandes  chofes  avoit  dégénéré  en 
une  pareffe  fuperbe  ;  la  décadence  de  l’Efpagne 
ne  laifloic  pas  douter  qu’on  ne  lui  fît  la  guerre 
avec  fuccès.  La  France  profitoit  habilement  de 
tous  ces  défordres  qui  étoient^  en  partie  fon  ou¬ 
vrage  ;  &  Cromwel  fe  joignit  à  elle  en  [<$55  P0lir 
enlever  quelques  pierres  d'un  édifice  qui  s’écrou- 
loit  de  toutes  parts. 

Cette  conduite  révolta  les  meilleurs  officiers  An- 
alois  qui  n’y  appercevoient  qu’une  conduite  inju¬ 
re  ,  &  les  détermina  à  abandonner  le  fervice.  Ils 
jugeoient  que  la  volonté  de  leurs  fupérieurs  ne  fuf- 
fifoit  pas  pour  juftifier  une  entreprife  qui  blefloit 
tous  les  principes  de  l’équité  ,  &  qu’en  concou¬ 
rant  à  fon  exécution ,  ils  fe  rendroient  coupables 
d’un  crime  énorme.  L’Europe  regarda  ces  maxi¬ 
mes  vertueufes  comme  l’effet  de  cet  efprit  moitié 
fanatique,  moitié  républicain  qui  regnoit  alorcen 
Angleterre  ,■  mais  elle  attaqua  le  protecteur  d  un 

autre  côté.  ,  ,  P  c 

L’Efpagne  avoit  long-temps  menace  de  iesters 

les  autres  nations.  Il  étoit  poffible  que  la  mul¬ 
titude  qui  n’eft  pas  faite  pour  calculer  les  forces 
des  puiflances  ,  pour  fuivre  les  variations  de 
la  balance  ,  ne  fût  pas  encore  revenue  de  fes  pré¬ 
ventions  anciennes.  Une  terreur  nouvelle  avoit 
faifi  ceux  des  bons  efprits  qui  éludoient  la  mar¬ 
che  des  affaires  générales.  Ils  voyoient  que  fi  le 
torrent  des  profpérités  de  la  France  n  étoit  arrête 
par  une  caufe  étrangère  ,  elle  dépouillerait  les 
Efpagnols  ,  leur  donnerait  la  loi ,  les  forcerait  au 
mariage  de  l’infante  avec  Louis  XIV  ,  s’affure- 
roit  l’héritage  de  Charles- quint ,  &  qu’a  près  avoir 
fauve  la  liberté  publique  de  l’ambition  de  ce 


philofophique  &  politique.  35 

prince  ,  elle  la  mectroit  fous  fon  propre  joug. 

Cromwel  qui  venoit  de  renverfer  le  gouverne¬ 
ment  de  fa  patrie ,  leur  parut  fait  pour  donner 
un  frein  à  la  domination  des  rois  ;  mais  ils  le 
regardèrent  comme  le  plus  inepte  des  politiques  , 
lorfqu’ils  lui  virent  former  des  liaifons  que  fes 
intérêts  particuliers ,  ceux  de  fa  nation  ,  ceux 
de  l’Europe  entière  lui  fembloient  hautement  in¬ 
terdire. 

Ces  réflexions  ne  durent  point  échapper  au  gé¬ 
nie  pénétrant  &  profond  du  tyran  de  l’Angleterre. 

Mais  peut-être  vouloit-il  foutenir  par  des  con¬ 
quêtes  importantes  l’opinion  que  fa  nation  avoit  \ 

de  fes  talens.  L’exécution  de  ce  plan  devenoit 
chimérique,  s’il  fe  déclaroit  pourl’Efpagne  ,  parce 
qu’il  pouvoit  tout  au  plus  fe  promettre  de  réta¬ 
blir  l’équilibre  entre  les  deux  partis.  Il  crut  con¬ 
venable  à  fes  vues  de  fe  lier  d’abord  avec  la 
France  &  de  la  combattre  enfuite  ,  lorfqu’il  au- 
roit  acquis  ce  qui  étoit  l’objet  de  fon  ambition. 

Quoiqu’il  en  foit  de  ces  conjeétures  qui  ne  man¬ 
quent  pas  de  fondement  dans  l’hiftoire ,  &  qui 

conviennent  du  moins  au  caraélere  du  politique  1 

étonnant  auquel  on  attribue  cette  maniéré  de 

raifonner ,  les  Anglois  allèrent  attaquer  dans  ie 

nouveau  monde  l’ennemi  qu’ils  venoient  de  fe 

donner. 

Leurs  premiers  efforts  furent  dirigés  contre  la 
ville  de  Saint-Domingue  ,  dont  les  habitans  à  la 
vue  d’une  flotte  nombreufe  commandée  par  Pen 
&  de  neuf  mille  hommes  de  troupes  de  terre  aux 
ordres  de  Venables  fe  réfugièrent  dans  les  bois. 

Mais  les  fautes  de  leur  ennemi  rendant  le  coura¬ 
ge  à  ces  fugitifs ,  ils  revinrent  fur  leurs  pas ,  & 
le  forcèrent  à  fe  rembarquer  honteufetnent.  Ce 

C  a 


revers  étoit  l’effet  des  mefures  mal  concertées  de 
cette  expédition. 

Les  deux  chefs  de  l’entreprife  n’avoient  que 
peu  de  talent.  On  les  favoit  mal  enfemble ,  &  ils 
n’étoient  pas  affe6lionnés  au  prote&eur.  On  leur 
avoit  donné  des  furveillans  qui  fous  le  nom  de 
commiflaires  gênoient  leurs  opérations.  Les  fol- 
dats  envoyés  d’Europe  étoient  le  rebut  de  l’armée, 

ceux  qu’on  avoit  tirés  de  la  Barbade  &  de 
Saint- Chriftophe  ,  n’étoient  que  des  brigands.  On 
leur  avoit  ôté  le  feul  encouragement  convenable 
à  cette  efpece  d’hommes  ,  l’efpoir  du  pillage  ; 
quoique  l’expérience  de  tous  les  âges  eût  démon¬ 
tré  que  c’étoit  le  plus  puiffant  aiguillon  pour  faire 
réuflir  des  entreprifes  éloignées  &  difficiles.  Tout 
étoit  tellement  difpofé  ,  que  les  foldats  ne  pou- 
voient  pas  être  d’accord  avec  leurs  généraux  ,  ni 
les  généraux  entr’eux  ,  ni  les  uns  &  les  autres 
avec  les  commiffaires.  On  manquoit  à  la  fois  , 
&  d’armes  convenables ,  &  de  vivres  propres 
au  climat ,  &  de  connoiflànces  pour  fe  bien  con- 
duire. 

L’exécution  fut  digne  du  plan  :  le  débarque¬ 
ment  qui  pouvoit  fe  faire  fans  danger  dans  le  port 
même  ,  fut  fait  fans  guide  à  quarante  milles.  Les 
troupes  errerent  quatre  jours  fans  eau  &  fans  fub- 
fi (tance.  Epuifées  par  les  chaleurs  exceffives  du 
climat ,  découragées  par  la  lâcheté^,  la  mefintclh- 
gence  de  leurs  officiers  ,  elles  ne  dilputerent  feuL- 
ment  pas  la  viêtoire  aux  Efpagnols.  Elles  avoient 
regagné  leurs  vailfeaux  ,  &  elles  fe  croyoient  à 
peine  en  sûreté. 

Cependant  la  mauvaife  fortune  rapprocha  les 
efprits  jufqu’alors  extrêmement  aigris.  L’Anglois , 
qui  n’avoit  pas  contracté  l’habitude  de  1  humt- 
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Hation,  ramené  par  fes  fautes  même  à  famour 
de  la  patrie,  du  devoir  &  de  la  gloire,  prit  la 
route  de  la  Jamaïque,  déterminé  à  périr  ou  à 
en  faire  la  conquête. 

Les  habitans  de  cette  ifle ,  foumife  à  l’Efpa~ 
gne  depuis  1509,  ignoroient  les  événemens  qui 
venoient  de  le  pafler  à  Saint  -  Domingue  ,  ne 
favoient  pas  même  qu’il  y  eût  un  ennemi  de 
leur  nation  dans  leurs  parages.  Auffi  les  Anglois 
firent-ils  leur  débarquement  fans  le  moindre 
obftacle.  Ils  marchoient  fierement  à  l’aflaut  de 
Sant-Iago ,  le  feul  porte  fortifié  de  la  colonie  , 
lorfque  le  gouverneur  ralentit  leur  ardeur  par 
un  projet  de  capitulation.  La  difcuffion  des  ar¬ 
ticles  adroitement  prolongée  ,  donna  le  temps  aux 
colons  de  tranfporter  dans  des  lieux  cachés  ce 
qu’ils  avoient  de  plus  précieux.  Eux-mêmes,  ils 
fe  réfugièrent  dans  des  montagnes  inacceffibles  , 
n’abandonnant  au  vainqueur  qu’une  ville  déferte9 
fans  meubles ,  fans  tréfors  &  fans  provifions. 

Cette  tromperie  jetta  les  aflaillans  dans  une 
rage  extrême.  Ils  envoyèrent  des  détachemens 
de  tous  les  côtés,  avec  ordre  de  tout  extermi¬ 
ner.  Le  chagrin  de  voir  revenir  ces  partis  fans 
avoir  rien  découvert  ;  la  privation  de  toutes  les 
commodités  plus  fenfible  pour  cette  nation  que 
pour  les  autres  ;  la  mortalité  qui  augmentoit  tous 
les  jours;  la  crainte  d’être  attaqués  par  toutes  les 
forces  du  nouveau  monde  :  ces  caufes  réunies 
faifoient  demander  à  grands  cris  de  retourner 
en  Angleterre.  On  alloit  s’expofer  aux  reproches 
flétriflans  de  la  nation  pour  un  lâche  abandon 
d’une  auffi  belle  proie  que  la  Jamaïque  ,*  fi  l’on 
n’eut  trouvé  les  prairies  où  les  Efpagnols  avoient 
conduit  leurs  nombreux  troupeaux.  Un  bonheur 
fi  inefpéré  changea  les  difpofitions  ;  &  les  An» 
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glois  prirent  la  réfolution  d’achever  leur  conquête. 

L’a&ivité  que  cette  nouvelle  détermination 
avoit  infpirée,  fit  fentir  aux  afïiégés  qu’ils  ne 
feroient  pas  en  sûreté  dans  les  forêts  &  les  pré¬ 
cipices  où  ils  étoient  cachés.  D’une  voix  unani¬ 
me  ,  ils  convinrent  de  s’embarquer  pour  Cuba. 
Reçus  dans  cette  ille  avec  l’ignominie  que  méri- 
toic  la  foibleffe  de  leur  défenfe,  on  les  renvoya 
dans  celle  qu’ils  avoient  quittée  ,  mais  avec  des 
fccours  infuffifans  contre  les  forces  qu’il  falloir 
combattre.  Par  un  fentiment  de  cet  honneur  qui 
chez  la  plupart  des  hommes  eft  plutôt  crainte 
de  la  honte  qu’amour  de  la  gloire  ,  ils  firent  une 
réfiftance  plus  opiniâtre  qu’on  ne  devoit  l’atten¬ 
dre  de  leur  peu  ’de  reflources.  Ce  ne  fut  qu’à 
l'extrémité  qu’ils  évacuèrent  une  ifle  importante 
qui  a  fait  depuis  cette  époque  une  partie  très- 
précieufe  des  poffefiîons  Britanniques  dans  le  nou¬ 
veau  monde. 

Avant  que  les  Anglois  fuflent  établis  à  la  Ja¬ 
maïque  &  les  François  à  Saint-Domingue,  des 
corfaires  de  deux  nations  ,  fi  célébrés  depuis 
fous  le  nom  de  flibuftiers ,  avoient  chaffé  les  Ef- 
pagnols  de  la  petite  ifie  de  la  Tortue,  fituée  à 
deux  lieues  de  celle  de  Saint  -  Domingue,  s’y 
étoient  fortifiés  &  avoient  couru  avec  une  audace 
extraordinaire  fur  l’ennemi  commun.  Ils  formoient 
entr’eux  de  petites  fociétés  de  cinquante  ,  de 
cent  5  de  cent  cinquante  hommes.  Une  barque 
plus  ou  moins  grande  formoit  tout  leur  arme¬ 
ment.  C’eft-là  que  nuit  &  jour  expofés  à  toutes 
les  injures  de  l’air  ,  il  leur  refloit  à  peine  aile4 
de  place  pour  fe  coucher.  L’indépendance  ,  le 
plus  grand  des  biens  pour  ceux  qui  n’en  ont 
pas  d’autre  ,  les  rendant  ennemis  de  cette  gêne 
mutuelle  que  s’impofe  toute  foeiété  pour  Tinté- 
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rêc  commun,  les  uns  chantoient  quand  les  au¬ 
tres  vouloienc  dormir.  Comme  lautoiité  qu  ils 
avoient  donnée  à  leur  capitaine  le  bornoit  à 
commander  dans  l’aftion ,  tout  étoit  dans  une 
confufion  extrême.  Semblables  aux  fauvages  , 
fans  crainte  de  manquer ,  lans  foin  de  conter- 
ver,  ils  étoient  toujours  réduits  aux  plus  cruelles 
extrémités  de  la  faim  &  de  la  foif.  Mais  tirant 
de  leur  détrefle  un  courage  incroyable  ,  la  vue 
d’un  navire  échauffoit  leur  fang  jufqu’au  tranf- 
port.  Ils  ne  déliberoient  jamais  pour  attaquer. 
Leur  méthode  étoit  de  courir  à  l’abordage.  La 
petitefle  de  leurs  bâtimens  &  l’art  de  les  ma¬ 
nier,  les  déroboient  à  l’artillerie  du  vaifleau  ; 
&  ne  préfentant  que  la  proue  chargée  de  fufi- 
liers  qui  tiroient  fur  les  fabords  avec  une  juf- 
teffe  qui  leur  étoit  propre  ,  ils  déconcertoient 
les  plus  habiles  canonniers.  Dès  qu’ils  avoient 
jette  le  grappin ,  il  étoit  rare  que  le  plus  gros  na¬ 
vire  pût  leur  échapper. 

Dans  un  befoin  extrême ,  ils  attaquoient  toutes 
les  nations.  Hors  de  la  néceffité ,  l’Efpagnol  étoit 
leur  feul  ennemi.  Ils  fondoient  la  juftice  de  la 
haine  implacable  qu’ils  lui  avoient  jurée  ,  fur  les 
cruautés  que  ce  peuple  avoit  exercées  contre  les 
habitans  du  nouveau  monde.  Mais  cette  aver- 
fion  étoit  fur-tout  aigrie  par  un  levain  de  ref- 
fentiment  perfonnel  de  ce  qu’ils  fe  voyoient  in¬ 
terdire  la  chaffe  &  la  pêche  qu’ils  croyoient 
avec  raifon  de  droit  naturel,  lels  étoient  leurs 
principes  de  juftice  &  de  religion  ,  qu’ils  ne 
s’embarquoient  jamais  fans  avoir  recommandé 
au  ciel  le  fuccès  de  leur  expédition,  qu’ils  ne 
revenoient  jamais  du  pillage  fans  remercier  Dieu 
de  leur  viétoire. 

Les  vaifftaux  qui  ailoient  d’Europe  en  Amé- 
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rique,  tentoient  rarement  leur  avidité.  Ces  bar¬ 
bares  n’y  auroient  trouvé  que  des  marchandées 
dont  la  vente  n’étoit  ni  facile  ni  avantageufe 
dans  ces  premiers  temps.  C’étoit  au  retour  qu’ils 
les  attendoient  ,  parce  qu’ils  étoient  sûrs  d’y 
trouver  de  l’or  ,  de  l’argent ,  des  pierres  pré- 
cieufes  ,  toutes  les  riches  produirions  du  nou¬ 
veau  monde.  Lorfqu’ils  rencontroient  un  vaif- 
feau  feul,  ils  ne  macquoient  jamais  de  l’atta¬ 
quer.  Pour  les  flottes,  ils  les  fuivoient  jufqu’au 
débouquement  de  Bahama,  &  dès  qu’un  bâti¬ 
ment  s’écartoit  ou  reftoit  en  arriéré ,  il  étoit  pris» 
L’Efpagnol  qui  trembloit  à  l’approche  des  fli- 
buftiers  qu’il  appelloit  des  démons  ,  ne  favoit 
que  fe  rendre.  On  lui  faifoit  quartier  ,  fl  la  prife 
étoit  riche  ;  mais  fi  elle  ne  l’étoit  pas ,  on  jettoit 
les  vaincus  à  la  mer, 

Pierre  le  Grand  ,  natif  de  Dieppe  ,  n’avoit 
fur  un  bateau  que  quatre  canons  &  vingt- huit 
hommes.  Cette  foiblefle  ne  l’empêcha  pas  d’at¬ 
taquer  le  vice-amiral  des  Gallions.  11  l’aborda  , 
après  avoir  donné  fes  ordres  pour  faire  couler  fon 
bâtiment  à  fond ,  &  il  étonna  fi  fort  l’équipage 
Efpagnol  par  fon  audace,  qu’il  ne  tomba  dans 
la  tête  de  perfonne  de  faire  le  moindre  mouve¬ 
ment.  Il  alla  lui-même  trouver  le  capitaine  qui 
jouoit  dans  fa  chambre  ,  &  lui  mettant  le  pis¬ 
tolet  fur  la  gorge ,  il  l’obligea  de  fe  rendre.  On 
débarqua  ce  commandant  &  fon  monde  au  Cap 
le  plus  proche  ,  comme  un  poids  inutile  du  vaif- 
feau  qu’ils  avoient  fi  mal  gardé  ;  &  l’on  n’y 
conferva  que  ce  qu’il  falloir  de  matelots  popr  faire 
la  manœuvre. 

Cinquante-cinq  flibnfliers  qui  étoient  entrés 
dans  la  mer  du  fud  ,  pouffèrent  leurs  courfes 
jufqu’à  la  Californie»  Pour  regagner  la  mer  du 
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no  rd ,  il  leur  fallut  faire  deux  mille  lieues  contre 
le  vent  dans  un  canot.  Ils  étoient  arrivés  au  dé¬ 
troit  de  Magellan ,  lorfque  le  dépit  de  ne  rien  em¬ 
porter  d’un  pays  fi  riche,  leur  fit  reprendre  la 
route  du  Pérou.  Ils  apprirent  qu’il  y  avoit  dans  le 
port  d’Auca  un  vaifleau  chargé  de  plufieurs  mil¬ 
lions  :  ils  le  prirent  &  s’y  embarquèrent. 

LeBafque,  Jonqué  &  Laurent  le  Graff  croi- 
foient  devant  Carthagene  avec  trois  petits  bâtir 
mens.  Il  fortit  du  port  deux  vaiffealix  de  guerre 
qui  avoient  ordre  de  combattre  ces  flibuftiers 
&  de  les  amener  morts  ou  vifs.  Ceux-ci  ne  les 
eurent  pas  plutôt  apperçus  qu’ils  les  attaquèrent 
&  les  enlevèrent.  Tout  ce  qui  n’avoit  pas  péri 
dans  l’aétion  fut  renvoyé  à  terre,  avec  une  lettre 
où  Ton  remercioit  le  gouvernement  d’avoir  en¬ 
voyé  ces  deux  bons  navires,  en  lui  donnant  avis 
que  s’il  en  avoit  encore  quelques-uns  de  trop,  on 
les  attendroit  quinze  jours  >  mais  que  s’ils  ne  por- 
toient  pas  d’argent,  il  n’y  auroit  point  de  quartier 
pour  les  hommes. 

Les  capitaines  Michel  &  Brouage  avertis  que 
pour  tromper  leur  vigilance,  on  vient  d’embar¬ 
quer  à  Carthagene  fous  pavillon  étranger  des  ri- 
chefles  confidérables,  attaquent  les  deux  vaifieaux 
JHollandois  qui  portoient  ces  tréfors ,  &  les  en 
dépouillent.  Outrés  de  fe  voir  vaincus  par  des 
bâtimens  très-inférieurs  aux  leurs ,  les  Hollan- 
dois  ofent  dire  en  face  à  Michel  que  s’il  avoit 
été  feul  ,  il  n’auroit  pas  fi  bien  réufli.  Recoin - 
mençons  à  combattre ,  répondit  fierement  Michel , 

mon  compagnon  ne  fera  que  fpeftateur  du  com¬ 
bat .  Si  je  fuis  vainqueur ,  je  n aurai  pas  feulement 
V argent  ,  mais  je  refierai  le  maître  de  vos  deux 
vqijfeaux.  Les  Hollandais ,  loin  d’accepter  le 
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défi  9  fe  retirèrent  bien  vite ,  dans  la  crainte  que 
s’ils  délibéroient  ,  on  ne  les  laiflat  pas  les  maîtres 
de  le  refufer. 

Le  capitaine  Laurent  fut  furpris  par  deux  vaif- 
feaux  Efpagnols  qui  avoient  chacun  foixante  piè¬ 
ces  de  canon  &  quinze  cens  hommes  d’équipage. 
Vous  êtes ,  dit-il  à  fes  camarades,  trop  expérimentés 
pour  ne  pas  connoître  le  péril  que  nous  courons , 
trop  braves  pour  le  craindre.  Il  faut  ici  tout  ménager 

tout  bazarder ,  fe  défendre  é?  attaquer  en  même- 
temps.  La  valeur ,  la  rufe ,  la  témérité ,  le  défefpoir 
même  :  tout  doit  être  mis  en  ufage  dans  cette  oc - 
cafion .  Redoutons  Pignominie  ,  redoutons  la  barba¬ 
rie  de  nos  ennemis  ;  &  pour  leur  échapper  ,  £0/»- 
battons . 

Après  ce  difcours  reçu  avec  acclamation  ,  il 
appelle  le  plus  intrépide  des  flibuftiers ,  &  lui 
ordonne  publiquement  de  mettre  le  feu  aux  pou¬ 
dres  au  premier  fignal  qu’il  lui  ^  en  fera  ,  té¬ 
moignant  par  cette  réfolution  qu’il  n’y  a  de  fa- 
lut  que  dans  la  mort  même  ou  dans  le  courage. 
Auffi-tôt  il  difpofe  fes  combattans  des  deux  cô¬ 
tés  de  fon  navire  ;  puis  hauflant  la  voix  pour 
être  entendu  de  tout  le  monde ,  &  leur  mon¬ 
trant  de  la  main  les  ennemis  ,  cefi  entre  leurs 
bâtimens ,  dit-il,  qu'il  nous  faut  paffer  &  tirer 
à  droite  é?  à  gauche.  Ce  mouvement  eft  exécuté 
avec  une  rapidité  ,  une  réfolution  extraordinai¬ 
res.  On  ne  prend  pas  à  la  vérité  les  Galions  , 
mais  on  éclaircit  fi  bien  les  équipages  ,  qu  ils 
ne  peuvent  ou  n’ofent  continuer  le  combat  con¬ 
tre  une  poignée  d’hommes  intrépides ,  qui  mê¬ 
me  en  fe  retirant  remportent  l’honneur  de  la 
viétoire.  Le  commandant  Efpagnol  va  payer  de 
fa  tête  la  honte  que  fon  ignorance  &  fa 
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cheté  impriment  à  fa  nation.  Dans  tous  les  com¬ 
bats  les  flibuftiers  montrèrent  la  même  intrépi¬ 
dité.  , 

Lorfqu’ils  avoient  fait  un  butin  confiderable  , 
ils  fe  rendoient  dans  les  premiers  temps  a  l_il le 
de  la  Tortue,  dans  la  fuite  les  François  à  Saint- 
Domingue  &  les  Anglois  à  la  Jamaïque  pour 
faire  leur  partage.  Chacun  levant  la  main  pio- 
teftoit  qu’il  n’avoit  rien  détourné  de  ce  qu’il 
avoit  pris.  Si  quelqu’un ,  ce  qui  fut  toujours  ra¬ 
re,  étoit  convaincu  de  faux  ferment;  à  la  pre¬ 
mière  occafion  on  le  jettoit  dans  quelque  îfle 
déferte ,  comme  un  traitre  indigne  de  la  fociété. 
Les  braves ,  qui  arrivoient  mutilés  de  leurs  cour- 
fes,  étoient  les  premiers  pourvus.  Une  main, 
un  bras,  une  jambe,  un  pied  coupés  fe  payoient 
deux  cens  écus.  Un  œil  ,  un  doigt ,  un  orteil 
perdus  dans  le  combat  ne  valoient  que  la  moi¬ 
tié.  On  avoit  la  fomme  entière  pour  une  plaie 
qui  obligeoit  à  porter  une  canule.  Les  blefles 
avoient  pendant  deux  mois  un  écu  par  jour  pour 
leur  panfement.  S’il  ne  fe  trouvoit  pas  de  quoi 
remplir  ces  obligations  qui  furent  toujours  fa- 
crées ,  l’équipage  entier  étoit  obligé  de  rcprtn-  # 
dre  la  courfe,  de  la  continuer  ,  jufqu’à  ce  qu  il  y 
eût  des  fonds  fuffifans  pour  acquitter  une  dette 
fi  refpeêlable. 

Après  cet  aête  de  juftice  &  d’humanité  ,  on 
partageoit  ce  qui  reftoit  en  autant  de  lots  qu  il 
y  avoit  de  flibuftiers.  Leur  commandant  n  avoit 
droit  qu’à  un  feul  lot  comme  les  autres  ;  mais 
on  lui  en  faifoit  préfent  de  trois  ou  quatre,  félon 
qu’on  étoit  plus  ou  moins  content  de  lui.  Lorf- 
que  le  bâtiment  n’appartenoit  pas  à  l’équipage  , 
l’armateur  qui  l’avoit  fourni  avec  les  munitions 
de  guerre  &  de  bouche  ,  avoit  un  tiers  de  tou- 
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tes  les  prifes.  La  faveur  n’influa  jamais  dans  îe 
partage.  Tout  étoit  tiré  au  fort.  On  trouveroit 
difficilement  l’exemple  d’une  juflice  fi  ngoureufe. 
Elle  s’étendoit  jufqu’aux  morts.  On  donnoit  leur 
part  à  celui  qu’on  favoit  être  leur  camarade ,  & 
par  conféquent  leur  héritier.  Si  le  mort  n’avoit 
point  de  compagnon  ,  fa  part  étoit  envoyée  h  fes 
parenslorfqu’iis  étoient  connus.  Au  défaut  des  uns 
&  des  autres ,  elle  étoit  diftribuée  aux  pauvres 
&  aux  églifesqui  dévoient  prier  pour  celui  au  nom 
duquel  fe  faifoient  ces  largeffes,  fruit  d’un  brigan¬ 
dage  inhumain  mais  forcé. 

Ces  devoirs  remplis ,  on  voyoit  commencer 
les  profufions  de  toute  efpece.  La  fureur  du  jeu, 
du  vin,  des  femmes,  de  toutes  les  débauches  étoit 
portée  à  des  excès  qui  ne  finifloient  qu’avec  l’a¬ 
bondance.  La  mer  revoyoit  ruinés,  fans  habits  , 
fans  vivres ,  des  hommes  qu’elle  venoit  d’enrichir 
de  plufieurs  millions.  Les  nouvelles  faveurs  qu’el¬ 
le  leur  prodiguoit,  avoient  la  même  deftinée.  Si 
on  leur  demandoit  quel  plaifir  ils  trouvoientà  dif- 
fiper  fi  rapidement  ce  qu’ils  avoient  acquis  avec 
tant  de  rifque,  ils  répondoient  ingénument.  „  Ex- 
5,  pofés  comme  nous  le  fommes  à  une  infinité  de 
,,  dangers,  notre  vie  eft  bien  différente  de  celle 
des  autres  hommes.  Aujourd’hui  vivans ,  de¬ 
main  morts;  que  nous  importe d’amafler  ?Nous 
ne  comptons  que  fur  le  jour  que  nous  avons  vé¬ 
cu,  jamais  fur  celui  que  nous  avons  à  vivre. 
Notre  foin  eft  plutôt  de  confumer  la  vie  que 
„  de  la  conferver.  “ 

Les  colonies  Efpagnoles ,  qui  s’étoient  flattées 
que  leurs  malheurs  auroient  un  terme  ,  défef* 
pérées  de  fe  voir  continuellement  la  proie  de  ces 
brigands,  fe  dégoûtereîit  de  la  navigation.  Elles 
facrifierent  ce  que  leur  liaifon  leur  procuroit  de 
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force  ,  de  commodités ,  de  richefles ,  &  formèrent 
prefqu’autant  d’états  ifolés.  Elles  ne  fe  diffimuloient 
pas  les  inconvéniens  de  cette  conduite  ;  mais  la 
crainte  de  tomber  dans  des  mains  avides  &  féro¬ 
ces  ,  étoit  plus  forte  que  l’honneur ,  que  1  intérêt, 
que  la  politique.  Telle  fut  l’époque  d’une  inaclion 
qui  dure  encore. 

Ce  découragement  augmenta  l’audace  des  fli- 
buftiers.  Ils  ne  s’étoient  montrés  jufqu’alors  dans 
les  établiflemens  Efpagnols  ,  que  pour  y  enlever 
quelques  vivres  ,  lorfqu’iis  en  manquoient.  Ils  ne 
virent  pas  plutôt  diminuer  leurs  prifes  ,  qu’ils 

demandèrent  à  la  terre  ce  que  la  mer  leur  refufoit.  I 

Les  contrées  du  continent  les  plus  riches  &  les 
plus  peuplées,  furent  pillées  &  dévaftées.  La  cul¬ 
ture  tomba  comme  la  navigation ,  &  les  Efpagnols 
n’oferent  pas  plus  fréquenter  leurs  chemins  que 
leurs  parages. 

Parmi  les  fîibuftiers  qui  fe  diftinguerent  dans 
cette  nouvelle  carrière  ,  Montbars ,  gentilhomme 
Languedocien ,  fe  fit  un  nom  fingulier.  Le  hafard 
avant  fait  tomber  entre  fes  mains  dès  l’enfance 
une  rélation  détaillée  des  cruautés  commifes  dans 
la  conquête  du  nouveau  monde  ,  il  conçut  con-  < 
tre  la  nation  qui  avoit  produit  tant  de  maux  , 
une  haine  qu’il  portoit  jufqu’à  la  frénéfie.  On 
raconte  à  ce  fujet  qu’étant  au  college ,  &  jouant 
dans  une  piece  le  rôle  d’un  François  qui  avoit 
un  démêlé  avec  un  Efpagnol  ,  il  fe  jetta  fur  fon 
interlocuteur  avec  tant  de  rage  ,  qu’il  l’auroit 
étranglé  ,  fi  on  ne  le  lui  eut  arraché  des  mains. 

Son  imagination  enflammée  lui  repréfentoit  fans 
celle  des  peuples  innombrables  égorgés  par  les 
monftres  fortis  de  l’Efpagne.  Il  ne  refpiroit  que 
l’ardeur  d’expier  tant  de  fang  innocent.  L’en- 
thoufiafme  de  l’humanité  devint  en  lui  une  fu- 
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reur  plus  cruelle  encore  que  le  fanatifme  de 
religion  qui  avoit  immolé  tant  de  viétimes.  On 
eut  dit  que  leurs  mânes  crioient  vengeance  au 
fond  de  fon  ame.  Il  entendit  parler  des  freres 
de  la  côte  comme  des  ennemis  les  plus  implaca¬ 
bles  du  nom  Efpagnol  :  il  s'embarqua  pour  les  al¬ 
ler  joindre. 

On  rencontra  dans  la  route  un  VailTeau  Efpa¬ 
gnol  qui  fut  attaqué  ,  qui  fut  abordé  :  c’étoit 
l’ufage  de  ce  temps-là.  Montbars  fondit  le  fabre 
à  la  main  fur  les  ennemis  ,  fe  fit  jour  au  milieu 
d’eux  ,  &  fe  portant  deux  fois  d’un  bout  du  bâ- 
timent  à  l’autre ,  renverfa  tout  ce  qui  fe  trou- 
voit  fur  fon  paflage.  Lorfqu’il  eut  forcé  l'ennemi 
de  fe  rendre  ,  laiflant  à  fes  compagnons  toute  la 
joie  d’un  riche  butin  ,  on  le  vit  contempler  avec 
une  volupté  fanguinaire  les  cadavres  entafles  de 
cette  nation  à  laquelle  il  avoit  juré  une  haine  in- 
fatiable  du  carnage. 

Elle  eut  bientôt  de  nouvelles  occafions  de  fe 
fignaler  fans  s’aflouvir.  Le  vaifleau  qui  le  portoic 
arrive  à  la  côte  de  Saint-Domingue.  Les  Bou¬ 
caniers  viennent  d’abord  troquer  des  viandes 
contre  de  l’eau-de-vie.  Comme  ce  qu’ils  offroienc 
étoit  peu  de  chofe  ,  ils  dirent  que  leurs  enne¬ 
mis  avoient  battu  le  pays  ,  ravagé  leurs  établif- 
femens  &  tout  emporté.  „  Comment  fouffrez- 
„  vous  cela  ,  dit  brufquement  Montbars  ?  Nous 
’’  ne  le  fouffrons  pas  non  plus  ,  repliquerent-ils 
du  même  ton  ,  &  les  Efpagnols  lavent  bien 
,  qui  nous  fommes  :  aufii  ont-ils  pris  le  temps 
que  nous  étions  à  la  chafle  ;  mais  nous  allons 
5)  joindre  quelques-uns  de  nos  camarades  qu  ils 
ont  encore  plus  maltraités  que  nous.  Alors  on 
verra  beau  jeu.  Si  vous  voulez,  reprend  Mont- 
*  bars,  je  marcherai  à  votre  tête,  non  pour  vous 
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„  commander  ,  mais  pour  m’expofer  le  premier/’ 
Les  Boucaniers  voyant  à  Ion  air  que  c’efl:  un 
homme  tel  qu’il  le  leur  faut  ,  l’acceptent  volon¬ 
tiers.  On  trouve  le  même  jour  les  ennemis  ,  & 
Montbars  fond  fur  eux  avec  une  impétuofité  qui 
étonne  les  plus  intrépides.  Il  n’échappe  prefque 
pas  un  Efpagnol  à  fa  fureur.  Le  relie  de  fa  vie 
fut  digne  de  cette  première  aètion.  Il  fit  tant  de 
mal  fur  terre  &  fur  mer  à  cette  nation  ,  qu’il  lui 
en  refta  le  furnom  d’ exterminateur. 

Sa  férocité  ,  celle  des  autres  fiibuftiers  qui  fui- 
voient  fes  traces  ,  ayant  déterminé  les  Efpagnols 
à  s’enfermer  dans  leurs  places  ,  on  prit  le  parti  de 
les  y  attaquer.  Ce  nouveau  genre  de  guerre  exi- 
geoit  des  forces  confidérables  ,  &  les  allociations 
devinrent  plus  nombreufes.  La  première  qui  eut 
de  l’éclat  fut  formée  par  l’OIonois  ,  qui  tiroit  fou 
nom  des  Sables  d’Olone  fa  patrie.  Du  vil  état 
à' engagé^  il  s’étoit  élevé  par  dégrés  au  commande¬ 
ment  de  deux  canots  &  de  vingt-deux  hommes. 
Avec  ces  moyens  ,  il  parvint  à  fe  rendre  maître 
fur  la  côte  de  Cuba  d’une  frégate  Efpagnole.  Un 
efclave  ayant  vu  tuer  tous  les  bielles  après  le  com¬ 
bat,  &  craignant  pour  fa  vie  ,  voulut  la  racheter 
par  un  aveu  perfide  ,  mais  bien  digne  du  rôle 
qu’on  lui  avoit  deftiné.  Le  gouverneur  de  la  Ha¬ 
vane  ,  dit-il  ,  l’avoit  embarqué  pour  fervir  de 
bourreau  à  tous  les  fiibuftiers  qu’il  avoit  condam¬ 
nés  d’avance  à  être  pendus ,  ne  doutant  pas  qu’ils 
ne  fuiïent  prifonniers.  A  ces  mots ,  le  féroce  l’O- 
lonois  ,  faifi  de  rage  ,  fe  fit  amener  les  Efpagnols 
l’un  après  l’autre  ,  &  leur  coupa  la  tête  ,  fuçant 
à  chaque  fois  le  fang  qui  dégoûtoit  de  fon  la¬ 
bre.  Il  fe  rendit  enfuite  au  Port-au-prince  où  étoient 
quatre  bâtimens  deftinés  à  lui  donner  la  chafle.  11 
les  prit,  jetta  leurs  équipage*  à  la  mer,  &  ne  fit 
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grâce  qu’à  un  feul  homme  qu'il  envoya  au  gou¬ 
verneur  de  la  Havane  avec  une  lettre  dans  laquelle 
il  lui  mandoit  ce  qu’il  venoit  de  faire  ,  &  l’aver- 
tifloit  qu’il  traiteroit  de  la  même  maniéré  tous  les 
Efpagnols  qui  lui  tomberoient  entre  les  mains  , 
lui-même  ,  s’il  avoit  le  bonheur  de  l’attraper. 
Après  cette  expédition  ,  il  échoua  fes  canots  3 
fes  prîtes  ,  &  fe  rendit  avec  la  frégate  feule  à  la 
Tortue. 

11  y  trouva  Michel  le  Bafque  ,  fameux  pour 
avoir  pris  fous  le  canon  même  de  Porto-belo 
un  vaiffeau  de  guerre  chargé  d’un  million  de  pia- 
ftres,  &  pour  d’autres  aftions  tout  auffi  hardies. 
Les  deux  avanturiers  publièrent  qu’ils  alloient  par¬ 
tir  enfemble  pour  l’exécution  d’un  projet  égale¬ 
ment  glorieux  &  utile,  &  ils  virent  accourir  qua¬ 
tre  cens  quarante  hommes.  Ce  corps  le  plus  nom¬ 
breux  qu’euflent  encore  formé  les  flibuftiers  ,  fe 
porta  fur  la  baye  de  Venezuela  ,  qui  s’avance  à 
cinquante  lieues  dans  les  terres.  Le  fort  qui  endé- 
fendoit  l’entrée  fut  emporté  ,  le  canon  encloué  9 
&  la  garnifon  de  deux  cens  cinquante  hommes 
paffée  au  fil  de  l’épée.  On  fe  rembarque  ,  on  ar¬ 
rive  à  Maracaïbo ,  bâtie  fur  la  rive  occidentale  du 
lac  de  ce  nom  ,  à  dix  lieues  de  fon  embouchure. 
Cette  ville  enrichie  par  fon  commerce  de  cuirs , 
de  tabac  &  de  cacao  étoit  abandonnée.  Les  habi- 
tans  s’étoient  retirés  avec  leurs  effets  à  1  autre  coté 
de  la  baye.  Si  les  flibuftiers  n  avoient  pas  perdu 
quinze  jours  dans  la  débauche  ,  ils  auroient  trouvé 
à  Gibraltar,  vers  l’extrémité  du  lac, :  ce  qu’on  vou¬ 
loir  fouftraire  à  leur  avidité.  Mais  ils  n’y  rencon¬ 
trèrent  que  des  retranchemens  nouvellement  con- 
ftruits  ,  qui  leur  coûtèrent  beaucoup  de  fangpour 
une  viétoire  inutile.  Déjà  tous  les  effets  précieux 
en  avoient  été  tranfportés  plus  loin.  Dans  leur  dé- 
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bit  ils  brûlent  Gibraltar.  Maracaïbo  auroit  fubi  le 
même  fort ,  s’il  n’eut  été  racheté.  Avec  le  prix  de 
fa  rançon  ,  ils  emportèrent  de  cette  place  les  croix  , 
les  tableaux  ,  les  cloches,  dans  le  deflein ,  1  cicnt 
ils  ,  de  bâtir  une  chapelle  à  la  tortue  ,  &  d  y 
confacrer  cette  partie  de  .leur  butin  ;  comme  11  la 
religion  des  hommes  féroces  fe  nôurriuoit  aulü  e 
fang  &de  pillage. 

Tandis  que  ces  brigands  diflîpoient  en  extra¬ 
vagances  les  dépouilles  de  la  côte  de  Venezuela  , 
Morgan  ,  le  plus  accrédité  des  flibuftiers  Anglois , 
c  partoit  de  la  Jamaïque  pour  attaquer  Porto-belo. 
Ses  mefures  étoient  fi  bien  concertées ,  qu’il  fur- 
prit  la  ville ,  &  s’en  rendit  maître  fins  combattre. 
Pour  entrer  avec  la  même  facilité  dans  les  forts  , 
il  fit  appliquer  les  echelles  par  les  femmes  &  par 
les  prêtres  ,  perfuadé  que  la  galanterie  &  la  fu- 
perflition  des  Efpagnols  ne  leur  permetti  oient  pas 
de  tirer  fur  ce  qu’ils  aimoienc  &  refpe&oient  le 
plus.  Mais  la  garnifon  ayant  réfifté  à  ce  piège  , 
il  fallut  la  vaincre  de  force ,  &  l’on  acheta  par 
beaucoup  de  fang  les  tréfors  qu’on  emporta  de  ce 

port  célébré.  #  , ,  . 

Une  conquête  encore  plus  importante  ,  c  etoit 

celle  de  Panama.  Pour  la  faire  réuffîr  ,  Morgan 
crut  devoir  aller  fur  les  parages  de  Cofta  Ricca 
chercher  des  guides  dans  Fille  Sainte-Catherine  , 
où  les  malfaiteurs  des  Indes  Efpagnoles  étoient 
confinés.  Le  porte  étoit  fi  bien  fortifié  ,  qu’il  au- 
roit  dû  arrêter  dix  ans  entiers  une  armée  con- 
fïdérable.  Cependant  dès  que  les  pirates  parurent, 
le  gouverneur  envoya  fecretement  pour  favoir 
comment  il  pourroit  fe  rendre  ,  fans  etre  accufe 
de  lâcheté.  On  arrêta  que  Morgan  infulteroit  pen¬ 
dant  la  nuit  un  fort  détaché  ,  que  le  comman¬ 
dant  fortiroic  de  la  citadelle  pour  aller  au  fecours 
Tome  Iff»  ^ 
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d’un  ouvrage  fi  important ,  que  les  aflaillans  vien¬ 
draient  enfuite  le  prendre  par  derrière  ,  &  ]e  fe¬ 
raient  prifonnier  ,  ce  qui  entraînerait  la  reddi¬ 
tion  de  la  place.  Il  fut  convenu  auffi  qu’on  tire¬ 
rait  avec  beaucoup  de  vivacité  de  part  &  d’autre, 
mais  qu’on  ne  tueroit  perfonne.  Cette  comédie 
fut  jouée  admiïablement.  Les  Efpagnols ,  fans 
avoir  couru  de  rifque ,  eurent  l’air  d’avoir  fait  leur 
devoir  ;  &  les  flibuftiers  après  avoir  détruit  de 
fond  en  comble  les  fortifications ,  après  avoir  em¬ 
barqué  d’immenfes  munitions  de  guerre  qu’ils 
avoient  trouvées  à  Sainte- Catherine  ,  tournèrent 
leurs  voiles  vers  le  Chagre  ,  la  feule  voie  qui  leur 
fût  ouverte  pour  arriver  au  terme  de  leurs  efpé- 
rances. 

A  l’embouchure  de  cette  riviere  importante 
étoit  un  fort  çonftruit  fur  un  roc  efcarpé  &  battu 
des  flots  delà  hier.  Ce  boulevard  d’un  accès  diffi¬ 
cile,  étoit  défendu  par  un  officier  d’une  intrépidité, 
d’une  capacité  rares ,  &  par  une  garnifon  digne 
de  fon  chef.  Les  flibuftiers  éprouvèrent  pour  la 
première  fois  une  réfiftance  égale  à  leur  opiniâ¬ 
treté.  L’on  pouvoit  douter  ,  s’ils  vaincraient  ou 
lèveraient  le  tiege ,  quand  un  heureux  hazard  vint 
au  fecours  de  leur  gloire  «St  de  leur  fortune.  Le 
commandant  fut  tué  ,  le  feu  prit  au  fort  ,  &  l’af- 
faillant  profita  de  ce  double  malheur  pour  empor¬ 
ter  la  place. 

Il  laifl'a  fes  vaifleaux  à  l’ancre  avec  les  gens  né- 
ceflaires  pour  les  garder  ,  &  fur  fes  chaloupes  re* 
monta  l’efpace  de  quarante-trois  milles  le  fleuve 
jufqu’à  Crucès  où  il  finilfoit  d’être  navigable.  Il 
continua  fon  chemin  par  terre  jufqu’à  Panama 
qui  n’en  efl  éloigné  que  de  cinq  lieues.  Sur  une 
vafte  prairie  qui  efl;  devant  la  ville  ,  il  rencon¬ 
tra  des  troupes  nombreufes  qu’il  dillipa  fans  beau- 
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coup  d’efforcs  ,  &  il  encra  dans  la  place  aban¬ 
donnée.  ■  ,  ,  , 

On  y  trouva  des  tréfors  immenfes  cachés  dans 

les  puits  &  dans  les  caveaux.  On  arrêta  de  îiches 
effets  fur  des  bateaux  que  la  balle  marée  avoit 
laides  à  fec.  Les  forêts  voifines  rendirent  des  dé¬ 
pôts  précieux.  Peu  contens  de  ce  butin,  les  partis 
de  flibufliers  qui  couraient  les  campagnes  ,  em¬ 
ployèrent  les  plus  affreux  tourmens ,  pour  faire 
avouer  aux  Efpagnols  ,  aux  nègres  ,  aux  Indiens 
qu’ils  déterroient  ,  le  lieu  où  ils  avoient  recele 
Lurs  Echelles  &  celles  de  leurs  maîtres.  Un  men¬ 
diant  conduit  par  le  hazard  dans  un  couteau  que 
la  peur  avoit  faic  abandonner  ,  y  trouva  des  ha¬ 
bits  dont  il  fe  revêtit.  A  peine  avoit-il  changé  de 
décoration  ,  qu’il  fut  apperçu  par  ces  pirates  qui 
lui  demanderont  où  étoit  fon  or.  Ce  malheureux 
montra  les  haillons  qu’il  venoit  de  quitter.  Auffi- 
tôt  ,  il  fut  mis  à  la  queftion  ;  &  comme  on  ne 
put  en  rien  tirer  ,  on  le  livra  à  des  efclaves  qui 
l’achet'erent.  C’eft  ainfi  que  les  Efpagnols  regor- 
geoient  les  tréfors  du  nouveau  monde  ,  comme 
ils  les  avoient  amaffes ,  dans  le  fang  &  les  fup- 
plices. 

Au  milieu  de  tant  d’horreur, le  feroce Morgan 
devint  amoureux.  Son  caractère  n’étoit  pas  propre 
à  infpirer  de  tendres  defirs  II  voulut  triompher 
par  la  violence  de  la  belle  Efpagnolequi  courmen- 
toic  fon  cœur  farouche.  Arrête  ,  lui  cria-t-elle^en 
s’arrachant  de  fes  bras  avec  précipitation  ,  arrête. 
Crois  tu  me  ravir  l'honneur  ,  comme  tu  mas  ôté 
les  biens  6?  la  liberté  ?  Apprends  que  je  puis 
mourir  trie  venger.  A  ces  mots  ,  elle  tire  de 

deffous  fa  robe  un  poignard  quelle  lui  auroit 
plongé  dans  le  cœur  ,  s  il  n  eut  évité  le  coup. 

D  2 


Cependant  toujours  brûlant  d’une  paflîon  que 
cette  furieufe  réfiftance  avoit  changée  en  rage  , 
i’  ;r  aux  foins  employés  pour  gagner  cette  captive  ,  il 

fit  fuccéder  des  traitemens  barbares.  Mais  l’Efpa- 
gnole  inébranlable  irritoit  &  repoufloit  toutes  les 
fureurs  de  Morgan ,  lorfque  les  pirates  témoignant 
leur  indignation  de  fe  voir  retenus  un  mois  entier 
dans  l’ina&ion  par  un  caprice  qu’ils  trouvoient 
extravagant  ,  il  fallut  céder  à  leurs  murmures.  Pa¬ 
nama  fut  brûlé.  On  fe  mit  en  route  avec  un  grand 
nombre  de  prifonniers  dont  on  reçut  la  rançon 
quelques  jours  après ,  &  on  arriva  à  l’embouchure 
du  Chagre  avec  un  butin  immenfe. 

Avant  le  point  du  jour  fixé  pour  le  partage  ; 
tandis  que  tout  étoit  enfeveli  dans  un  fommeil 
profond  ,  Morgan  avec  les  principaux  flibuftiers 
de  fa  nation  fit  voile  pour  la  Jamaïque  fur  un 
navire  où  il  avoit  embarqué  les  plus  riches  dépouil¬ 
les  d’une  ville  qui  fervoit  d’entrepôt  au  commerce 
de  l’ancien  &  du  nouveau  monde.  Cette  infidé¬ 
lité  ,  dont  il  n’y  avoit  pas  d’exemple  ,  caufa  une 
rage  inexprimable.  Les  Anglois  fuivirent  le  voleur 
dans  l’efpérance  d’arracher  de  fes  mains  la  proie 
dont  il  avoit  fruflré  leurs  droits  &  leur  avidité. 
Pour  les  François  afiociés  à  la  même  perte ,  ils  fe 
retirèrent  à  la  Tortue ,  d’où  ils  firent  diverfes  ex¬ 
péditions.  Mais  elles  furent  médiocres  jufqu’en 
1683  qu’ils  en  tentèrent  une  de  la  plus  grande  im¬ 
portance. 

Le  projet  en  fut  formé  par  Vand-Horn  natif 
d’Oftende,  mais  qui  toute  fa  vie  avoit  lervi  avec  les 
François.  Son  intrépidité  ne  lui  permit  jamais  de 
fouffrir  une  marque  de  foiblefïe  parmi  ceux  qui 
s’affocioient  à  lui.  Dans  l’ardeur  du  combat ,  i!  par- 
couroit  fon  vaiffeau ,  obfervoit  fes  gens  l’un  après 
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l’autre ,  6c  tuoit  fur  le  champ  ceux  qui  bai jïoient 
la  tête  au  bruit  imprévu  des  coups  de  pntoiet  ,ae 
fufil ,  de  canon.  Cette  étrange  difciphne  1  avoïc 
rendu  la  terreur  des  lâches  &  1  idole  des  raves. 
Durefte,il  partageoit  volontiers  avec  les  gens 
de  cœur  fes  immenfes  richelfes ,  fruit  d  un  cou 
rage  û  bien  aguerri.  Pour  l’ordinaire,  il  rai  oit  a 
courfe  avec  une  feule  frégate  qui  lui  appartenoit. 
Ses  nouveaux  projets  exigeant  de  plus  gran  es 
forces,  il  appella  à  lui  Granmont  ,  Godefroy, 
Tonqué ,  trois  François  fameux  par  leurs  exploits , 

£e  le  Hollandois  Laurent  de  Graff  encore  plus  cé¬ 
lébré  qu’eux.  Douze  cens  flibuftiers  fe  joignirent 
à  ces  chefs  fi  renommés,  &  l’on  partit  fur  lix  ba- 
timens  pour  la  Vera-cruz. 

Le  débarquement  fe  fit  à  la  faveur  des  tene- 
bres  à  trois  lieues  de  la  place ,  où  on  arriva  fans 
avoir  été  découvert.  Le  gouverneur ,  le  fort ,  les 
cafernes ,  les  portes  itnportans ,  tout  ce  qui  étoit 
capable  de  faire  quelque  réfiftance  étoit  pris  ,lorl- 
que  le  jour  parut.  Tous  les  citoyens,  hommes, 
femmes,  enfans  furent  enfermés  dans  les  Eghfes 
où  ils  s’étoient  réfugiés.  A  la  porte  de  chaque 
temple  ,  on  avoit  roulé  des  barils  de  poudre  , 
pour  faire  fauter  l’édifice.  Un  flibuftier,  la  mèche 
allumée  ,  devoit  y  mettre  le  feu  au  moindre  li¬ 
gnai  de  foulevement.  . 

Pendant  qu’on  tenoit  ainfi  la  ville  dans  la  conl- 

ternation ,  elle  fut  pillée  à  loifir;  &  apiès  avoir 
embarqué  ce  qu’elle  avoit  de  plus  riche,  on  pro 
pofa  aux  citoyens  qu’on  tenoit  en  prifon  dans  a- 
fyle  des  temples,  de  racheter  leur  vie  &  leur  li¬ 
berté  par  une  contribution  de  deux  millions  de 
piaftres.  Ces  malheureux  qui  n’avoient  ni  bu  , 
ni  mangé  depuis  trois  jours  ,  acceptèrent  avec  joie 
la  propofition.  La  moitié  de  la  Comme  fut  pa^Cv, 
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Je  jour  même.  On  attendoit  le  refte  de  l’intérieur 
des  terres,  lorfqu’on  apperçut  fur  les  hauteurs  un 
corps  considérable  de  troupes^,  &  près  du  port  , 
une  flotte  de  dix-fépt  vaifleaux  qui  arrivoit  d’Eu¬ 
rope.  A  la  vue  de  ces  forces,  les  flibuftiers,  fans 
s’étonner,  fe  retirèrent  tranquillement  avec  quinze 
cens  efclaves  qu’ils  emmenerent  comme  un  foi- 
ble  dédommagement  du  refte  de  la  fomme  qu’ils 
attendoient,  &  dont  ils  renvoyèrent  la  liquida¬ 
tion  à  un  temps  plus  convenable.  Ces  brigands 
croyoient  de  bonne  foi  ,  que  tout  ce  qu’ils  pil- 
loient ,  ou  exigeoient  à  main  armée  ,  fur  les  cô¬ 
tés  où  ils  étoient  defcendus,  leur  appartenoit;  & 
que  Dieu  &  leur  épée  leur  donnoient  un  droit 
acquis  non-feulement  fur  les  capitaux  des  contri¬ 
butions  dont  ils  fe  faifoient  figner  l’engagement , 
mais  fur  l’intérêt  même  de  les  fonds  à  recou¬ 
vrer. 

Leur  retraite  fut  brillante  &  audacieufe.  Ils 
paflerent  fierement  au  milieu  de  la  flotte  Efpa* 
gnole  qui  n’ofa  pas  tirer  un  coup  de  canon.  Elle 
craignoit  même  d’être  attaquée  &  battue.  Il  eft 
vraifemblabie  qu’on  n’en  auroit  pas  été  quitte  pour 
la  peur ,  Il  les  bâtimens  flibuftiers  n’avoient  pas 
été  chargés  d’argent,  ou  fi  la  flotte  ennemie  avoit 
eu  fur  fon  bord  d’autres  richeffes  que  des  mar¬ 
chandées  dont  ces  corfaires  faifoient  peu  de 


cas. 

Il  n’y  avoit  pas  un  an  qu’ils  étoient  revenus 
du  golfe  du  Mexique,  lorfque  la  fureur  d’aller 
piller  le  Pérou  s’empara  de  tous  les  efprits.  Il  eft 
à  préfumer  qu’on  efpera  trouver  plus  de  tréfors 
fur  une  mer  pour  ainfi  dire  intacte  &  neuve  que 
dans  celle  qui  étoit  au  pillage  depuis  ü  long-temps* 
Ce  qu’il  y  a  de  furprenant  ?  c’eft  que  les  Anglois 
&  les  François*  les  bandes  même  particulières  des 
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deux  nations ,  aient  eu  la  même  vue  à  la  meme 
époque,  quoiqu’elles  n’agiffent  pas  de  concert,  ùc 
qu’elles  ne  fe  fuflent  rien  communiqué,  nés  ae 
quatre  mille  hommes  le  trouvèrent  engages  ans 
cette  expédition.  Les  uns  fe  rendirent  par  a  terre 
ferme ,  les  autres  par  le  détroit  de.Magelan  u 
terme  de  leurs  efpérances.  Si  leur  intrépide  féro¬ 
cité  avoit  été  dirigée  par  un  homme  habile  (xcl  a 
torité  vers  un  but  unique,  ü  n’eft  pas  douteux 
qu’on  n’eut  enlevé  à  l’Efpagne  cette  importante 
colonie  Leur  caraétere  s’oppofoit  invinciblement 
à  une  union  fi  rare.  Ils  formèrent  toujours  plu¬ 
sieurs  corps  féparés ,  &  quelquefois  jufqu  à  dix  ou 
douze  qui  fe  quittoient  &  fe  rapprochoient  au 
moindre  caprice.  Grognier  ,  Lecuyer ,  Picard  , 
le  Sage  étoient  les  capitaines  les  plus  accrédites 
parmi  les  François;  &  chez  les  Anglois ,  David, 

Suams,  Pitre,  Wilner  &  Touflé. 

Ceux  de  ces  avanturiers  qui  étoient  pailes  dans 
•  la  mer  du  fud  par  le  détroit  de  Darien ,  fe  jette- 
rent  en  arrivant  dans  les  premiers  bateaux  qu  ils 
trouvèrent  fur  la  côte.  Leurs  camarades  venus  fur 
leurs  propres  bâtimens  n’étoient  guere  mieux  équi- 
pés.  Dans  cet  état  de  foibleûe,  iis  ne  laiflerent 
pas  de  battre  plufieurs  fois  toutes  les  efcadres 
qu’on  arma  contr’eux.  Ces  victoires  leur  turent 
préjudiciables  ,  parce  qu’elles  interrompirent  la 
navigation.  Dès  qu’il  n’y  eut  plus  de  vaineaux  a 
prendre ,  il  fallut  recourir  à  des  defcentes  conti¬ 
nuelles  pour  avoir  des  vivres  ,•  il  fallut  marcher 
an  pillage  des  villes  où  le  butin  étoit  enfeime.  C_  n 
attaqua  fucceffivement  Seppa  ,  Pueblo-nueyo  , 
Leon  ,  Realeguo  ,  Pueblo-viego  ,  Chiriquita  , 
Lefparfo,  Grenade,  Villia,  Nicoya,  recoante- 
'  que,  Mucmeluna,  Chiloteca  ,  la  nouvelle  Se- 
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govie,  &  Guayaquil  plus  confidérable  que  toutes 

les  autres.  < \  ^ ]  |  *"  g 

Plufieurs  de  ces  places  furent  furprifes  ;  &  la 
plupart  abandonnées  de  leurs  habitans  qui  s’en¬ 
fuirent  à  l’approche  de  l’ennemi ,  avec  la  précau¬ 
tion  d’emporter  leurs  plus  riches  effets.  Les  Efpa- 
gnols  ne  fe  déterminoient  point  à  fe  défendre  ; 
fans  être  au  moins  vingt  contre  un  ,  encore 
étoient-ils  battus.  Ils  avoient  fi  fort  dégénéré  , 
qu’il  ne  leur  reftoit  aucune  idée  de  l’art  de  la 
guerre.  Ils  ne  connoifloient  pas  même  les  armes 
à  feu.  On  les  trouvoit  plus  ignorans,  plus  lâches 
que  les  Américains  dont  ils  fouloient  les  cendres. 
Cette  poltronnerie  s’étoit  accrue  par  la  frayeur 
qu’ils  éprouvoient  au  nom  feul  des  flibuftiers. 
Les  moines  les  avoient  peints  avec  toutes  les  cou¬ 
leurs  qu’ils  prêtent  aux  démons,  comme  des  An- 
tropophages,  des  êtres  qui  n’avoient  rien  d’hu¬ 
main,  des  efpeçes  de  finges  plus  méchans  que  des 
hommes.  Ce  portrait  d’une  imagination  effarou¬ 
chée,  imprimoit  dans  les  âmes  la  haine  avec  la 
terreur.  Toujours  fugitifs  devant  ces  monftres  , 
les  Efpagnols  ne  favoient  fe  venger  qu’en  brûlant 
on  en  coupant  en  morceaux  un  flibuftier.  Dès 
que  ces  avanturiers  écoient  partis  d’un  endroit 
qu’ils  avoient  pillé  ,  fi  quelqu’un  d’eux  avoit 
péri  dans  l’attaque ,  on  déterroit  fon  cadavre ,  ôn 
le  mutiloit ,  on  le  faifoit  paffer  par  tous  les  gen¬ 
res  de  fupplice  qu’on  eût  voulu  raflembler  fur 
l’homme  vivant.  L’horreur  qu’on  avoit  pour  les 
flibuftiers  s’étendoit  fur  les  endroits  même  qu  ils 
avoient  fouillé  de  carnage.  On  excommunioit  les 
villes  qu’ils  avoient  prifes  ;  on  dévouoit  à  l’ana- 
thêmeles  murailles  &  le  fol  des  places  dévaluées, 
&  les  habitans  les  abandonnoient  pour  toujours* 
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Cette  rage  imputante  &  puérile  ne  pouvoit 
qu’enhardir  celle  de  leurs  ennemis.  Lor  qu  1  P 
noient  une  ville,  elle  étoit  livrée  aux .  flammes, a 
moins  qu’on  ne  leur  payât  une  contn  u^0  P 

portionnée  à  fa  magnificence.  Lespri  onmer  q 

faifoient  étoient  maffacrés  fans  pitié,  fi  legou  - 
nement  ou  les  particuliers  ne  les  rachetaient, 
n’acceptoient  pour  rançon  que  de  1  01 ,  es  p 
ou  des  pierreries.  L’argent  trop  commun ,  trop 
pefant  pour  fa  valeur,  les  auroit  embarralTes  On 
ne  daignoit  pas  même  en  prendre  quand  il  s  offroit 
pour  rien.  Enfin  le  fort,  rarement  ingrat  en  tait 
de  maux  &  d’injures ,  expia  la  conquête  du  nou¬ 
veau  monde,  &  les  Indiens  furent  pleinement  ven- 

gés  des  Efpagnols.  . 

Mais  ces  calamités  eurent  leur  effet  ordinaire  * 

d’être  perdues  pour  leurs  Auteurs.  Plufieurs  pé¬ 
rirent  dans  le  cours  de  ce  brigandage,  par  le  cli¬ 
mat  ,  par  la  mifere  ou  par  la  débauche.  H  y  en  eut 
qui  firent  naufrage  au  détroit  de  Magellan  &  au 
cap  de  Horn.  La  plupart  de  ceux  qui  tentèrent 
de  gagner  par  terre  la  mer  du  nord ,  laifferent  la 
vie  ou  les  dépouilles  dont  ils  étoient  chargés  dans 
les  embufeades  qu’on  leur  dreffa.  Les  colonies 
Angloifes  &  Françoifes  furent  très-peu  enrichies 
par  une  expédition  qui  avoit  duré  quatre  ans ,  & 
fe  trouvèrent  avoir  perdu  les  plus  intrépides  e 

leurs  habitans.  ,  r  , 

Dans  le  temps  qu’on  ravageoit  la  mer  du  lud, 

celle  du  nord  étoit  encore  menacée  par  Granmont: 
Granmont  étoit  un  gentilhomme  panfien  qui 
avoit  fervi  avec  quelque  diftinétion  en  Europe  ; 
&  que  fa  fureur  pour  le  vin ,  pour  le  jeu ,  pour 
les  femmes  avoit  conduit  parmi  les  Corfaires.  Il 
avoit  de  la  grâce,  de  la  politeffe,de  lagénérohtc , 
de  l’éloquence,  un  fens  très-droit,  trop  de  vertus 
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pour  tant  de  vices»  Elles  étoient  jointes  à  une 
valeur  diftinguée  qui  l’avoit  bientôt  fait  regar¬ 
der  comme  le  premier  des  flibuftiers  François» 
Dès  qu’on  fut  qu’il  alloit  armer ,  mille  braves  fe 
rangèrent  autour  de  lui.  Le  gouverneur  de  Saint- 
Domingue  qui  avoit  fait  enfin  goûter  à  fa  cour 
le  projet  fi  fage  &  fi  jufle  d£  fixer .  les  forbans 

6  de  les  rendre  cultivateurs  ,  voulut  empêcher 
l’expédition  projettée,  &  la  défendit  de  la  part 
du  roi.  Granmont ,  qui  avec  plus  d’efprit  que  fes 
pareils  n’en  étoit  pas  plus  docile ,  répondit  avec 
fierté  :  Comment  Louis  peut  -  il  défàpprouver  un 
deffein  quil  ignore  ,  B5  dont  la  rèjolution  nejt 
formée  que  depuis  peu  de  jours  ?  Cette  réponfe 
charma  tous  les  fiibuftiers  qui  s’embarquèrent 
fans  délai  en  i68f  pour  aller  attaquer  Campe- 
che. 

Le  débarquement  fe  fit  fans  réfiftance.  On 
fut  affailli  à  quelque  diftance  du  rivage  par  huit 
cens  Efpagnols  qu’on  battit  &  qu’on  pourfuivit 
jufqu’à  la  ville.  On  y  entra  avec  eux.  Le  canon 
qui  s’y  trouva  fut  tourné  contre  la  citadelle. 
Comme  il  ne  faifoit  que  très-peu  d’effet  ,  on 
cherchoit  quelque  ftratagéme  pourfe  rendre  maî¬ 
tre  de  la  place,  lorfqu’on  fut  averti  qu’elle  étoit 
abandonnée.  Il  n’y  étoit  refté  qu’un  canonnier , 
un  Anglois,  &  un  officier  plein  d’honneur  qui 
avoit  mieux  aimé  s’expofer  à  tout  que  de  fuir 
lâchement  comme  les  autres.  Le  généra!  flibu- 
ftier  le  reçut  avec  diftinétion  ,  le  renvoya  gé- 
néreufemenc ,  lui  fit  rendre  tout  ce  qui  lui  appar¬ 
tenait,  &  y  joignit  de  fort  beaux  préiens  :  tant 
l’honneur,  le  'courage  &  la  fidélité  confervent 
d’afeendant  fur  ceux  même  qui  femblent  violer 
tous  les  droits  de  la  fociété  S  Mais  c’efl  que  ces 
vertus  tiennent  à  la  probité  qui  eft  la  premiers 


pbilofophique  &  politique .  59 

loi  de  la  nature ,  tandis  que  la  plupart  autreü 
loix  ne  font  que  des  conventions  fatticts  Ofc 
vent  injuftes,  ouvrages  de  la  violence  & 
fraude  qui  fe  maintiennent  dans  euis  u 
lions  par  le  mépris  des  droits  qu  elles  on 

^  Oui  les  transfuges  &  les  bandits  qui  s  empare- 
rent  à  force  ouverte  du  fol  où  ils  bâtirent  Rome, 
qui  enlevèrent  les  Sabiues  ,  qui  pillèrent  le  La¬ 
tium  ,  &  fe  firent  un  territoire  achète  de  leur 
fang  ,  oui  ces  brigands  valoient  mieux  que  ce 
fénat  qui  fous  prétexte  de  protéger  les  opprimes 
fournit  les  vainqueurs  &  les  vaincus  ,  qui  poliça 
des  barbares  avec  fes  armes,  qui  detruifit  Car¬ 
thage  pour  regner  fur  les  mers  ,  qui  pacifia  la 
Grèce  pour  la  mieux  fubjuguer,  qui  mit  enfin  le 
monde  aux  fers,  &  fit  place  à  des  empereurs, 
à  des  monilres  heureufement  détrônés  par  des 
barbares.  Faut-il  le  dire?  Les  fondateurs  &  les 
deftrufteurs  de  Rome  ne  font  pas  le  deshonneur 
de  fon  hiftoire.  Les  boucaniers  &  les  flibultiers 
font  peut-être  l’élite  des  Européens  que  le  nou¬ 
veau  monde  ait  vu  inonder  fes  côtes .  &  fes 
terres. 

Les  vainqueurs  de  Campeche  employèrent  deux 
mois  à  fouiller  tous  les  environs  de  la  ville  a 
douze  ou  quinze  lieues  ;  enlevant  tout  ce  que 
les  fuyards  avoient  cru  fauver.  Lorfqu  on  eut  em¬ 
barqué  toutes  les  richeffes  trouvées ,  foit  au-de- 
dans  ,  foit  au-dehors  de  la  place,  on  propofa 
au  gouverneur  de  la  province  qui  tenoit  la  cam¬ 
pagne  avec  neuf  cens  hommes  ,  de  rachetei  la 
capitale.  Son  refus  décida  l’incendie  de  la  ville , 
la  deftruélion  de  la  forterefle.  Mais  des  feux  de 
joie  furent  encore  plus  lunvffces  que  ceux  de  la 
guerre.  Les  François  voulurent  célébrer  la  fête 
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de  leur  roi,  le  jour  de  faine  Louis.  Dans  les  trans¬ 
ports  du  patriotifme ,  de  L’ivreffe ,  de  l’amour  na¬ 
tional  pour  le  prince ,  ils  brûlèrent  pour  un  mil¬ 
lion  de  bois  de  Campeche  qui  faifoit  une  riche 
portion  de  leur  butin.  Après  cette  folie  éclatante, 
infigne,  mais  dont  il  n’appartient  qu’à  des  Fran¬ 
çois  d’ofer  fe  glorifier,  ils  reprirent  la  route  de 
Saint-Domingue. 

Le  peu  d’utilité  que  les  flibuftiers  Anglois  & 
François  avoient  retiré  de  leurs  dernieres  expé¬ 
ditions  dans  le  continent ,  les  avoit  ramenés  in- 
fènfiblement  à  leurs  brigandages  ordinaires.  Les 
uns  &  les  autres  ne  s’occupoient  plus  qu’à  faire 
la  guerre  aux  navigateurs ,  lorfque  les  François  le 
virent  rengagés  par  lescirconftances  dans  une  car¬ 
rière  dont  tout  les  dégoûtoit.  On  les  détermina 
par  les  puiffans  mots  de  gloire ,  de  patrie  &  d’or 
à  fuivre  au  nombre  de  douze  cens  hommes  îept 
vaiffeaux  de  guerre  partis  d’Europe  en  1697  fous 
les  ordres  de  Pointis  ,  pour  attaquer  la  célébré 
ville  de  Carthagene.  C’étoit  la  plus  difficile  entre- 
prife  qu’il  fut  poffible  de  former  dans  le  nouveau 
monde.  La  fituation  du  port,  la  force  de  la  pla¬ 
ce,  le  vice  du  climat  oppofoient  des  obfiacles 
qui  paroifloient  infurmontables  pour  d’autres  hom¬ 
mes  que  les  flibuftiers.  Auffi  l’honneur  du  fuccès 
leur  fut-il  décerné  par  toutes  les  nations  ;  mais  le 
fruit  leur  en  fut  lâchement  dérobé  ?  L’avide  gé¬ 
néral  qui  avoit  embarqué  un  butin  eftimé  quarante 
millions  ne  craignit  pas ,  dès  qu’on  eut  mis  à  la 
voile ,  d’offrir  quarante  mille  écus  pour  leur  parc 
à  ceux  qui  avoient  fait  tomber  dans  fes  mains 
tant  de  richeffes. 

Les  flibuftiers  indignés  de  ce  traitement ,  ré- 
folurent  fur  le  champ  d'aborder,  le  feeptre  que 
montoit  de  Pointis  ,  trop  éloigné  dans  ce  mo- 
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ment  des  autres  vaiflfeaux  pour  en  /r  '_ 

temps.  Cet  avare  commandant  alloit  être  rr 
cré ,  quand  un  des  mécontens  s  ecr  •  /  » 

pourquoi  nous  en  prendre  a  ce  c  ien'  ,  ~ 

«ne  rien  à  nom,  U  «  „»»>"  tf  *r«£ 

ttagene  ;  c’efl-là  fu'il  In  fini  “Ile,  ciereten  Ceac 

propofition  fut  reçue  avec  acclamation.  U. 
joie  féroce  fuccéda  tout-à-coup  au 
qui  dévoroit  ces  brigands  ;  &  fans  dehberer  d 
vantage  ,  tous  leurs  bâtimens  firent  voile  vers 

k  La"  première  chofe  qu’ils  firent ,  après  y  être 
entrés  fans  oppofition  ,  ce  fut  d  enfermer  tous 
les  hommes  dans  la  grande  eglife  ,  &  de  leur 
parler  en  ces  termes.  „  Nous  n’ignorons  pas  que 
„  VOUS  nous  regardez  comme  des  gens  fans  foi 
&  fans  religion,  comme  des  diables  plutôt 
’’  que  comme  des  hommes.  Les  termes  injurieux 
,  dont  vous  affeftez  de  vous  fervir  en  parlant 
de  nous  ,  &  le  refus  que  vous  avez  fait  de 
traiter  avec  nous  de  la  reddition  de  votre  pla- 
*’  ce  font  des  preuves  manifeiles  de  vos  fenti- 
mens.  Nous  voici  les  armes  à  la  main ,  en  état 
”  de  nous  venger.  La  pâleur  qu’on  voit  répan¬ 
due  fur  vos  virages  prouve  que  vous  vous  atten- 
;;  dez  aux  plus  cmeb  fupplices ,  &  votre  con- 
fcience  vous  dit  fans  doute  que  vous  le  mentez. 
:  Nous  allons  vous  défabufer,  &  vous  faire  con- 
noître  que  les  titres  odieux  dont  vous  nous 
”  chargez  ne  nous  conviennent  point ,  mais  au 
’’  général  fous  les  ordres  duquel  vous  nous  avez 
’  vu  combattre.  Le  perfide  nous  a  trompés.  Quoi¬ 
qu’il  n’ait  dû  qu’à  notre  valeur  la  conquête  de 
”  votre  ville ,  il  a  refufé  d’en  partager  avec  nous 
„  les  dépouilles ,  &  nous  a  réduits  par  cette  inju- 
„  ftice  à  vous  vificer  une  fécondé  fois.  Ce  n  e 
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„  pas  fans  regret  que  nous  nous  y  voyons  forcés , 
5,  &  notre  modération  vous  en  convaincra.  Nous 
•  vous  donnons  parole  de  nous  retirer,  au  moment 

que  vous  nous  aurez  compté  un  million  de  pia- 
„  (très.  C’efl  à  quoi  nous  nous  bornons;  mais  fi 
3,  vous  vous  refufez  à  une  demande  fi  raifonnable, 

il  n’eft  point  de  malheur  que  vous  ne  deviez 

craindre,  fans  en  pouvoir  accufer  que  vous-mê- 
„  mes ,  &  l’infâme  dePointis  que  nous  vous  per- 
„  mettons  de  charger  de  toutes  les  malediétions 
„  pofiibles.  “ 

Après  ce  difcours ,  le  religieux  le  pjus  refpeélé 
de  la  ville  monta  en  chaire,  &  employa  l’éloquen- 
ce  de  fes  mœurs,  de  fon  autorité  &  de  la  parole 
pour  convaincre  fes  auditeurs  de  la  nécelîité  de  li¬ 
vrer  (ans  réferve  tout  ce  qui  leur  reftoit  d’or,  d’ar¬ 
gent  &  de  bijoux.  La  quête  qui  fuivit  le  fermon 
n’ayant  pas  produit  ce  qu’on  exigeoit,  le  pillage 
fut  ordonné.  Il  s’étendit  fans  grand  fuccès  des  mai- 
fons  &  des  temples  jufqu’aux  tombeaux  ,  &  fe  ter¬ 
mina  par  les  tortures  qu’on  fit  fubir  aux  principaux: 
bourgeois. 

On  faille  deux  citoyens  des  plus  diflingués, 
&  on  leur  demanda  féparément  où  étoient  les 
richefles  du  fifc  &  des  particuliers.  Ils  répondi¬ 
rent  qu’ils  n’en  favoient  rien  ;  mais  avec  tant  de 
franchife  &  de  fermeté,  qu’on  ne  voulut  pas  les 
maltraiter.  Cependant  on  fit  femblant  de  les 
palier  par  les  armes  ,  en  tirant  plufieurs  coups 
de  fufil.  Deux  autres  citoyens  furent  appelés. 
Leur  conduite  ,  exactement  la  même  que  celle 
des  premiers  ,  fut  fuivie  des  mêmes  démons¬ 
trations.  On  publia  que  tous  les  quatre  avoient 
eu  la  tête  caflee,  &  qu’une  pareille  deftinée  at- 
tendoit  tous  ceux  quis’opiniâtreroient  à  garder  le 
filence.  Cette  déclaration  prpduifit  le  pl  s  grand 
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effet.  Dès  le  jour  même  on  apporta  plus  de  deux 
cens  mille  piaftres.  Les  jours  fuivans  rendirent  en¬ 
core  quelque  chofe.  Enfin  les  avantuners  delefpé- 
rant  de  rien  ajouter  à  ce  qu’ils  avoientdejaamafle 
fe  rembarquèrent.  Le  malheur  voulut  qu  i ..  ' 

contraflènt  une  flotte  d’Anglois  &  de  Hollandois, 
alliés  des  Efpagnols.  Plufieurs  furent  pris  ou  cou¬ 
lés  à  fond  avec  leur  butin.  Le  refte  fe  iauva  a 

Saint-Domingue.  ,  ,  , 

Tel  fut  le  dernier  événement  mémorable  de 
l’h'ftoire  des  Flibufliers.  La  féparation  des  Anglois 
&  des  François  ,  lorfque  la  guerre  du  prince 
d’Orange  divifa  les  deux  nations  ;  les  heureux  effets 
de  l’un  &  l’autre  gouvernement  pour  accélérer 
la  culture  de  leurs  colonies  par  le  travail  de  ces 
hommes  entreprenans  ;  la  fagefle  qu’on  eut  de 
fixer  les  plus  accrédités  d’entr’eux  ,  en  leur  con¬ 
férant  des  poftes  civils  ou  militaires ,-  la  protec¬ 
tion  qu’ils  furent  obligés  de  donner  iucctflive- 
ment  aux  poffeffions  Efpagnoles  qu’ils  avoient  ra¬ 
vagées  julqu’alors  ;  l’impoflibilité  de  remplacer 
tant  d’hommes  extraordinaires  qui  périfloient  tous 
les  jours  :  toutes  ces  caufes  ,  &  cent  autres  fe 
réunirent  pour  anéantir  la  fociété  la  plus  fingu- 
îiere  qui  eut  jamais  exlfté.  Sans  fyftêmes  ,  fans 
loix  ,  fans  lubordination  ,  fans  moyens  ,  elle  de¬ 
vint  l’étonnement  de  fon  fiecle ,  comme  elle  le  fera 
de  la  poftérité.  Elle  auroit  fubjugué  l’Amérique 
entière  ^  fl  elle  avoit  eu  plutôt  1  efprit  de  conquête 
que  de  brigandage. 

L’Angleterre  ,  la  France  ,  la  Hollande  firent 
paffer  à  diverfes  reprifes  de  nombreufes  flottes  dans 
le  nouveau  monde.  L  intempérie  du  climat  9  le 
défaut  de  fubflflances  ,  le  découragement  des 
troupes ,  ruinèrent  les  projets  les  mieux  concer¬ 
tés.  Aucune  de  ces  nations  n  y  acquit  de  la  gloire; 
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n’y  fit  des  progrès  confidérables.  Sur  le  théâtre 
même  de  leur  déshonneur  ,  dans  les  lieux  même 
où  elles  écoient  honteufement  repouffées  un 
petit  nombre  d’avanturiers  dont  l’intrépidité  & 
l'intelligence  étoient  tout  à  la  fois  la  commiiïion 
le  magafin  ,  le  tréfor  ,  &  qui  n’avoient  de  ref- 

^U!?n'^0Ur  *a  §uerre  fiue  te  guerre  même  * 
reufiifloient  dans  les  entreprifes  les  plus  diffici! 

les.  Ils  fuppléoient  à  ce  qui  leur  manquoit  du 
cote  du  nombre  &  de  la  puifTance  ,  par  leur  ac¬ 
tivité  leur  vigilance  &  leur  audace.  Une  paffion 
démefurée  pour  l’indépendance  &  la  liberté 
produifoit  &  nourrifioit  en  eux  cette  énergie  ca¬ 
pable  de  tout  entreprendre  ,  de  tout  exécuter  : 
cette  vigueur  ôi  cette  fuperiorite  que  la  meilleure 
taélique  ,  les  plus  fortes  combinaifons  ,  le  gou¬ 
vernement  le  mieux  ordonne  ,  les  récompenfes 
les  plus  brillantes,  les  diftinêtions  les  plus  marquées 
ne  donneront  jamais. 

Le  principe  qui  mettoit  en  afh'vité  ces  hom¬ 
mes  ,  pour  ainfi  dire  ,  romanefques  ,  n’eft  pas 
facile  a  dcmêler.  On  ne  peut  pas  dire  que  es 
fut  le  befoin  :  ils  fouloient  une  terre  qui  leur 
offroit  d  immenfes  richelles  ,  recueillies  fous  leurs 
yeux ,  par  des  gens  moins  habiles  qu’eux.  Etoit-ce 
1  avance  ?  Ils  n  auroient  pas  dilîipé  en  un  jour 
le  butin  d’une  campagne.  Comme  ils  n’avoienc 
pas  proprement  de  patrie  ,  ce  n’étoit  point  à  fa 
défenle  ,  a  Ion  agrandifiement ,  à  les  vengean¬ 
ces  qu’ils  fe  dévouoient.  L’amour  de  la  gloire  les 
auroit  préfervés  de  cette  foule  d’atrocités  &  de 
crimes  qui  offufquoient  l’éclat  de  leurs  plus  gran¬ 
des  actions.  L’efpoir  du  repos  ne  précipita  jamais 

dans  des  travaux  continuels  ,  dans  des  dangers  in¬ 
exprimables.  6 

Quelles  furent  donc  les  caufes  morales  qui 

don- 
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donnèrent  aux  flibuftiers  une  exiflxnce  fi 
ordinaire?  Cette  terre  où  la  naturf  ,R'llL  & 
avoir  condamné  toutes  les  paiïions  turou  ( 
bruyantes  à  un  filence  éternel  ,  ou  es  1 
a  voient  befoin  de  fe  réveiller  ,  par  1  îvreffe  & 
l’intempérance  des  feftins  ,  d  une  'ctbai-gie  hab 
tuelle  ;  où  ils  vivoient  contens  de  leur  repos  & 
de  leur  ennui  :  cette  terre  fe  trouve  tout  a 
coup  habitée  par  un  peuple  boudant  &  impé¬ 
tueux  qui  femble  refpirer  avec  air  d  un  atu- 
mofphére  brûlant  l’excès  de  tous  les  fentunens  , 
le  délire  de  toutes  les  pallions.  Tandis  qu  un 
ciel  de  feu  énerVoit  les  anciens  conquérais  du 
nouveau  monde  ,  que  les  Efpagnols  ,  alors  fi 
remuans  dans  leur  patrie  ,  partageoient  avec  les 
Américains  vaincus  ,  l’habitude  de  1  abattement 
&  de  l’indolence  ,  des  hommes  fortis  des  cli¬ 
mats  les  plus  tempérés  de  1  Europe  ,  allouent 
puifer  fous  l’équateur  des  forces  inconnues  a  la 

^Mais  fi  l’on  remonte  aux  fources  de  cette  ré¬ 
volution  ,  on  verra  que  les  flibuttiers  avoienc 
vécu  dans  les  entraves  des  gouvernerons  Eu¬ 
ropéens.  Le  r effort  de  la  liberté  comprime 
dans  les  âmes  depuis  des  ficelés  ,  éclata  aux 
premières  fermentations  de  1  indépendance  ,  OC 
produifit  les  plus  terribles  phénomènes  qu  on  ait 

encore  vus  en 

enthoufiattes  de  toutes  les  nations,  fe  joignirent 
à  ces  avanturiers  ,  au  premier  biuit  de  leuio  fo- 
cès.  L’attrait  de  la  nouveauté;  1  )dee  &  le  délie 
des  chofes  éloignées  ;  le  befoin  d  un  enange- 
ment  de  fituation  ;  l’cfpérance  _d  une  meilleure 
fortune  ;  l’inftinft  qui  porte  l’imagination  aux 
'  grandes  entreprifes  ;  l’admiration  qui  mene 
promptement  à  l’irnitation  ;  la  nécefltte  de  tir- 
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monter  les  obflacles  où  l’imprudence  a  précipité  ; 
l’encouragement  de  l’exemple  ;  l’égalité  des  biens* 
&  des  maux  entre  des  compagnons  libres  :  en  un 
mot  cette  fermentation  paiîagere  que  le  ciel  ia 
mer,  la  teire,  la  nature  &  la  fortune  avoient  exci¬ 
tée  dans  des  hommes  tour-à-tour  couverts  d’or  & 
de  haillons  ,  plongés  dans  le  fang  &  dans  la  vo¬ 
lupté  ,  fît  des  flibüftiers  un  peuple  ifolé  dans  l’hi-. 

lloire,  mais  un  peuple  éphémère  qui  ne  brilla  qu’un 
moment. 

Cependant  on  eft  accoutumé  à  regarder  ces  bri¬ 
gands  avec  une  forte  d’exécration.  Elle  eft  jufte  ,  ' 
parce  que  la  fidélité  ,  la  probité  ,  le  défintérefle- 
inent,  ia  génerofité  même  qu’ils  pratiqupient  en» 
ti  eux  n  empêchôient  pas  les  outrages  qu’ils  fai» 
fuient  tous  les  jours  a  1  humanité.  Mais  comment 
ne  pas  admirer  au  milieu  de  fes  forfaits  une  foule 
d’aétions  héroïques  qui  auroient  fait  honneur  aux 
peuples  les  plus  vertueux? 

Des  flibüftiers  s’étoient  chargés  pour  une  fom» 
me  d’efcorter  un  vaifleau  Efpagnol  très-riche¬ 
ment  chargé.  Un  d’entr’eux  ofa  propofer  à  fes 
camarades  de  faire  tout  d’un  coup  leur  fortune 
en  s’emparant  de  ce  bâtiment.  Le  célébré  Mon- 
tauban  qui  commandoit  la  troupe  3  n’eut  pas 
plutôt  entendu  ce  difcours  ,  qu’il  voulut  sbdh» 
quer  fa  place  ,  &  demanda  d’étre  mis  à  terre. 
Quoi  nous  quitter  3  lui  dirent  ces  hommes  in¬ 
trépides  ?  Y  a-t'il  quelqu’un  ici  qui  approuve  la 
perfidie  qui  vous  fait  horreur  ?  on  délibéra  fur 
le  champ.  On  arrêta  que  le  coupable  feroit  jettë 
lur  la  première  côte  qui  fe  préfenteroit.  On  jura 
que  cet  homme  fans  bonne  foi  ne  feroit  jamais 
reçu  dans  aucun  armement  où  fe  trouveroit  un 
feul  des  braves  gens  que  fa  fociété  déshonoroit. 

Si  ce  n’eft  pas  là  de  l’héroiTme  ?  fera-ce  dans  un 
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fiecle  où  tout  ce  qu’il  y  a  de  grand  eft  tourné  en 
ridicule  fous  le  nom  d’enthoufiafme  qu  il  taudra 
chercher  des  héros? 

L’Amérique  refpiroit  à  peine,  A  peine  on.com* 
mençoit  à  jouir  de  Pinduftrie  des  tlibufhers  de¬ 
venus  citoyens  &  cultivateurs ,  que  1  ancien  mon* 
de  offrit  le  fpe&able  d’une  révolution  qui  fit  trem¬ 
bler  le  nouveau.  Charles  II  roi  d  Efpagne  avoit 
difparu  dans  la  nuit  du  tombeau.  Ses  fujeis  con¬ 
vaincus  qu’un  Bourbon  feu]  étoit  en  état  de  con¬ 
fier  ver  la  monarchie  fans  démembrement ,  1  avaient 
preffé  fur  la  fin  de  fa  vie  d  appeller  à  fa  fucceffion 
le  duc  d7Anjou.  L’idée  de  voir  vingt -deux  cou¬ 
ronnes  trani  portées  dans  une  maifon  rivale  &  en¬ 
nemie  de  la  lienne ,  l’avoit  plongé  dans  des  noirs 
chagrins.  Cependant  après  des  combats  &  des 
irréfolutions  fans  nombre  ,  i!  s’étoic  déterminé^  à 
ces  efforts  de  juflice  &  de  magnanimité  qu  il  n  é~ 
toit  pas  naturel  d’attendre  de  la  foibleffe  de  fou 
caraétere. 

L’Europe  fatiguée  depuis  un  demi-fiecle  des 
hauteurs  ,  de  l’ambition  >  de  la  tyrannie  de 
Louis  XIV  ,  réunit  fies  forces  pour  empêcher 
l’accroiffement  d’une  puiifance  déjà  trop  redou¬ 
table.  L’anéantiffement  où  la  plus  mauvaife  ad- 
miniftration  avoit  plongé  l’Efpagne  ;  lefprit  de 
bigoterie  ,  &  par  conféquent  de  foibleffe  qui  do- 
minoit  alors  en  France  procurèrent  à  la  ligue 
des  fuccès  dont  on  voit  peu  d  exemples  oaus 
l’union  de  plusieurs  puiffances  contie  une  flule. 
Cette  ligue  prit  un  afcendant  que  des  viftoi- 
res  également  glorieufes  &  utiles  augmentoicnt 
à  chaque  campagne.  Bientôt  il  ne  relia  aux  dcuxt 
couronnes  ni  force  9  ni  réputation.  Pour  comble 
de  malheur  ,  leurs  délaftres  étoient  1  objet  de  la 
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joie  univerfelle.  Tous  les  cœurs  étoient  ferme's  à 
la  compaflîon. 

L'Angleterre  &  la  Hollande,  après  avoir  pro¬ 
digué  leur  fang  &  leurs  tréfors  pour  l’empereur, 
dévoient  enfin  s’occuper  de'leurs  intérêts  qui  les 
appélioit  en  Amérique.  Elle  leur  offrait  des  con¬ 
quêtes  riches  &  faciles.  L’Efpagne  depuis  la  de- 
ilruftion  de  fes  galions  à  Vigo ,  n’avoit  pas  un 
vaiffeau  ;  &  la  France  ,  avant  même  d’avoir 
éprouvé  ces  terribles  revers  qui  la  conduifirent 
fur  les  bords  du  précipice,  avoit  laiffé  tomber  fa 
marine.  Cette  conduite  vicieufe  avoit  un  principe 
éloigné. 

Louis  XIV.  avide  dans  fa  jeunefle  de  toutes 
les  efpeces  de  gloire  ,  penfa  qu’il  manquerait 
quelque  chofe  à  l’éclat  de  fon  régné  ,  s’il  n’a¬ 
voit  pas  des  vaifleaux.  On  elt  fondé  à  croire  qu’il 
ne  les  envifagea  que  comme  un  des  moyens  dont 
il  vouloit  fe  fervir  pour  fixer  fur  lui  l’admira¬ 
tion  des  nations ,  pour  châtier  Gènes  &  Alger , 
pour  porter  la  terreur  de  fon  nom  aux  extré¬ 
mités  du  monde.  S’il  avoit  fait  entrer  des  for¬ 
ces  navales  dans  la  combinaifon  de  la  puiffanca 
qu’il  vouloit  élever,  il  aurait,  comme  Cromwel, 
favorifé  la  navigation  qui  nourrit  la  marine  par 
le  commerce.  De  fauffes  vues  l’égarerent.  A  me- 
fure  que  fon  inquiétude  lui  fufcita  de  nouveaux 
ennemis,  qu’il  fe  vit  obligé  d’avoir  fur  pied  un  plus 
grand  nombre  de  troupes  ,  que  les  frontières  de 
la  monarchie  s’étendirent  &  que  les  citadelles  fe 
multiplièrent,  on  vit  diminuer  le  nombre  de  fes 
vaifieaux.  Il  n’attendit  pas  même  la  néceffité  de 
ces  dépenfes  pour  fupprimer  une  partie  des  fonds 
qui  dévoient  être  deftinés  à  lui  former  une  puif- 
fance  maritime.  Les  voyages  de  la  cour  3  dat 
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édifices  inutiles  ou  trop  magnifiques,  des ’J^ffts 
d’oftentation  ou  de  pur  agrément,  ? 
d’autres  caufes  aufii  frivoles  ablorberen  ë 
qu’exigeoit  l’entretien  de  fa  marine.  ^  J- 
cette  branche  de  la  force  Françoife  s  affoib Ut. 
Elle  tomba  infenfiblement  &  fe  perdit  en  n 
à- fait  dans  les  malheurs  de  la  guerre  elevee  pour 

la  fucceflion  d’Efpagne. 

A  cette  époque  les  pôfiefiions  des  deux 
ronnes  dans  les  Indes  Occidentales  fe  tiouveren 
fans  défenfe.  Elles,  s’attendoient  a  chaque  înltant 
à  devenir  la  proie  de  la  Grande-Bretagne  &  des 
-  Provinces-unies  ,  les  feuls  peuples  mo  ternes  qui 
eufTent  établi  leur  force  politique  fur  le  com¬ 
merce.  D’immenfes  découvertes  avoient  mis  ,  il 
eft  vrai ,  dans  les  mains  des  Cafiillans  &  des  °r* 
tugais  la  pollelfion  exclufive  de  trefors  &  de  pro¬ 
ductions  qui  fembloient  leur  promettre  1  empire 
de  l’univers,  fi  les  richefïes > pouvoient .le  don- 
ner;  mais  ces  nations  ivres  d  or  &  de  iang  n  a- 
voient  pas  feulement  foupçonné  qu’un  monde 
nouveau  dût  fonder  leur  puiflance  dans  1  ancien. 
L’excès  &  l’abus  d’unfyftême  fondé  fur  1  influence 
que  l’Amérique  pouvoir  donner  en  Europe,  em¬ 
portèrent  les  Anglois  &  les  Hollandois  oans  une 

extrémité  tout-à-fait  oppofée.  ^  . 

Ces  deux  nations  ,  dont  l’une  n  avoir  nu  s 
avantages  naturels  &  l’autre  n’en  avoir  que  de 
médiocres ,  avoient  faifi  de  bonne  heure  les  vrais 
principes  du  commerce,  &  les  avoient  fuivis avec 
plus  de  perféverance  que  les  differentes  fituations 
où  elles*  s’étoient  trouvées  ,  ne  paroiffoient  le 
leur  permettre.  Le  hafàrd  des  circonftances  ayant 
d’abord  excité  l’induftrie  de  la  plus  pauvre  ,  elle 
s’étoit  vue  rapidement  égalée  par  fa  rivale  dont 
le  génie  étoit  plus  ardent  &  les  reiTources  puis 
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confidérables.  La  guerre  d’induftrie  excitée  par 
la  jaioufie  dégénéra  bientôt  en  combats  vifs  , 
opiniâtres  &  fanglans.  Ce  n’étoiene  pas  feule- 
ment  des  hoftilités  entre  un  peuple  &  un  peu¬ 
ple,  c  étoit  une  haine,  c’étoit  une  vengeance 
de  pai  ticulier  à  particulier.  La  nécefïicé  de  Te  réu¬ 
nir  pour  contenir,  pour  réprimer  la  France, 
iuipendit  ces  hoflilites.  Des  fuccès  peut-être  trop 
sept  tés,  trop  décilifs  réveillèrent  leur  animofité. 
Dans  la  crainte  de  travailler  à  ragrandiflement 
1  une  de  1  autre  ,  elles  renoncèrent  à  toute  in- 
vafion  en  Amérique.  Enfin  la  reine  Anne  ayant 
faifi  le  moment  propice  pour  une  paix  particu¬ 
lière,  elle  fe  fit  accorder  des  avantages  qui  la if- 
ferent  la  nation  rivale  de  la  fienne,  fort  en  ar¬ 
riéré.  Dès-lors  l'Angleterre  fut  tout,  &  la  Hol¬ 
lande  ne  fut  rien. 

Les  années  qui  fuivirent  la  pacification  cW- 
trecht  rappelèrent  le  fiecle  d’or  à  l’uni  vers,  tou¬ 
jours  allez  tranquille,  lorfque  les  Européens  qui 
ont  porté  leurs  armes  &  leurs  haines  dans  les 
quatre  parties  du  monde,  n’en  troublent  pas  l’har¬ 
monie.  Les  champs  ne  furent  plus  jonchés  de 
cadavres.  On  ne  ravagea  point  la  moifTon  du  la¬ 
boureur,  Le  navigateur  ofa  montrer  fon  pavillon 
dans  toutes  les  mers,  fans  crainte  de  pirates.  Les 
meres  ne  virent  plus  leurs  enfans  arrachés  de  leurs 
foyers, pour  aller  prodiguer  leur  fang  aux  capri¬ 
ces  d’un  roi  imbécille  ou  d’un  minillre  ambi¬ 
tieux.  Les  nations  ne  s’afTocierent  plus  pour  fer- 
vir  leurs  pallions  mutuelles.  Les  hommes  vécu¬ 
rent  quelque  temps  en  freres,  autant  que  l’orgueil 
des  monarques  &  l’avarice  des  peuples  peuvent  lq 
permettre. 

Quoique  ce  bonheur  général  fut  l’ouvrage  de 
ceux  qui  tenaient  ks  rênes  des  empires,  les  pro 
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grès  de  la  raûbn  uaiverfelley 
La  philufophie  comtnençoit  a  parler  ae  ^ 
que  l’impofture  ne  celle  d  appe  _  er ,  .  es  fa. 

volte  contre  la  religion.  Les  écrits  1  mains 
ges  étoient  paflés  de  leur  cabine  mœurs, 

de  la  multitude  :  ils  avoient  adouci  ta  ^ 
Cette  modération  avoit  tourne  lesœfp  ^ 
des  arts  utiles  ou  agréables,  &-  dimin.  f  k 

l’attrait  que  les  hommes  avoient  eu  J  1  & 

s’éeoreer  Lafoifdu  fang  paroifloit  appailu, 
tous  ils  peuples  s’occupoient  avec  une  grande  ar 
deur  &PdesP  lumières  nouvelles  de  leur  popula¬ 
tion  de  leur  culture,  de  leur  mdultrie. 

Cette  activité  fe  faifoit  fur-tout  remarquer  dans 
les  Antilles  Les  états  du  continent  peuvent  fe 
même  proférer,  lorf^b 
guerre  eft  allumé  dans  le  voÆnage  &  fiir  leu  s 
frontières  parce  qu’ils  ont  pour  but  principal  le 

travail  des  terres  &  des  manufactures ,  la 
rance  6c  les  confommations  intérieures.  Il  n  en  elt 

pas  ainfi  des  établifferoens  que  P'^^  Ja“onS 
ont  formés  dans  le  grand  archipel  de  1  Amérique. 
La  vie  &  les  richefies  y  font  égatemene  pr^- 
res.  On  n’y  recueille  rien  de  ce  qui  eft  neceüaire 
à  la  nourriture.  Les  vetemens  &  les  jnftrum  ^ 
du  labourage  n’y  font  pas  fabriques.  T 

cultures  font  deftinées  à  être  exportées.  Il  "  Y  a 
au’une  communication  sûre  &  facile  ave^ 
nue  avec  les  côtes  feptentrionales  du  nouveau 
monde,  &  fur-tout  avec  l’Europe  qui  P^P'O; 
_nrpr  \  ces  ifles  cette  circulation  libre,  du  nue. 
Lire  qu’elles  reçoivent,  &  du  fu perdu  quelles 
donnent.  Plus  ces  colonies  avoient  foufferr  du  ong 
&  terrible  embrafement  qui  avoir  tout  conlume  , 
plus  elles  fe  hâtoient  de  réparer  les  brèches  Lues 

à  leur  fortune.  L’efpoir  même  qu  on  avoit  q  -  - 
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puifement  univerfel  rendroic  la  tranquillité  dura, 
b  le  ,  enhardifîbit  les  négocians  les  moins  cou- 
fians  à  faire  aux  colons  des  avances,  fans  lefquel- 
les,  malgré  tant  de  foins,  les  progrès auroient été 
nécefi airement  fort  lents.  Ces  fecours  afluroient  & 
augmentent  la  profpérité  des  ifles,  lorfqu’on 
vie  crever  en  1736  un  nuage  qui  fe  formoit  de¬ 
puis  long-temps,  &  qui  troubla  le  repos  de  la 
terre  de  la  maniéré  que  nous  l’allons  dire. 

Les  colonies  Angioifes ,  fur-tout  la  Jamaïque  , 
avok-nr  ouvert  avec  les  pofleffions  Efpagnoies  du 
nouveau  monde  un  commerce  immenfe  qu’une 
longue  habitude  les  avoit  accoutumées  à  regarder 
comme  licite.  La  cour  de  Madrid  devenue  plus 
éclairée  fur  fes  intérêts,  fit  des  arrangemens  pour 
dnemr,  pour  diminuer  du  moins  cette  commu¬ 
nication.  ^Le  projet  pouvoit  être  fage,  mais  il  fal¬ 
loir  que  |  execution  en  fut  jufte.  Si  les  vaifieaux 
cLftinés  a  empêcher  la  fraude ,  fe  fuflent  bornés 
a  arrêter  les^  bâtimens  qui  la  faifoient  ,  ils  au- 
r oient  mérite  des  louanges.  L’abus  inféparabla  de 
tout  moyen  violent,  l’apreté  du  gain ,  peut-être 
l’efprit  de  vengeance,  firent  que  fous  prétexte  de 
conti  l  ban  de ,  on  arrêta  loin  des  cotes  fufpeétes 
des  naviies  qui  avoient  une  deflination  légitime. 

La  nation  Angloife,  qui  mettant  fa  fureté,  fa 
p u  1  [Tance  &  fa  gloire  dans  le  commerce ,  avoit 
fouffert  impatiemment  de  voir  réprimer  fes  ufur- 
pations,  fut  révoltée  des  vexations  qui  paiïoient 
les  bornes  du  droit  des  gens.  On  n’entendit  dans 
Londres,  dans  le  parlement  *  que  plaintes  contre 
1  étranger  qui  les  exerçoit ,  qu’inveéiives  contre 
le  miniftere  qui  les  fouffroit.  Robert  Walpolequi 
gouvernoit  depuis  long- temps  la  Grande-Bretagne 
avec  un  caractère  &  des  talens  plus  propres  pour 
h  paix  que  pour  la  guerre,  &  leconfeil  d’Efpagne 
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qui,  à  mefure  que  Forage  approchoic, 
moins  de  vigueur  ,  cherchèrent  e^  co 
voies  de  conciliation.  Celles  qui  luren  b  ' 

&  lignées  au  Pardo ,  ne  furent  pas  du  goui  d 
peuple  également  échauffé  par  les  mteres  i  P 
fon  reffentiment ,  par  l’efprit  départi  ,  ^ 

liérement"  par  des  écrits  politiques  qui  e  e 

doient  avec  rapidité.  .  r  ni,, 

L’ Angleterre  voit  éclore  tous  les  jours  une  to  , 

de  brochures  où  tout  ce  qui  touche  la  nation  e 
traité  avec  liberté.  Parmi  ces  écrits ,  il  en  elt  d 
folides  ,  compôl’és  par  des  bons  efprits  ,  par  de 
citoyens  inftruits  &  zélés.  Leurs  avis  fervent  a 
éclaircir  le  public  fur  fes  intérêts,  &  a  diriger  le 
gouvernement  dans  fes  opérations.  On  connqit 
dans  l’état  peu  de  réglemens  utiles  d’économie  in¬ 
térieure  qui  n’aient  été  indiqués  ,  préparés  ou 
perfeaionués  par  quelqu’un  de  ces  écrits.  Malheur 
à  tout -peuple  qui  fe  prive  de  cet  avantage.  Mais 
pour  un  homme  fage  qui  répand  la  lumière  ,  i 
le  trouve  des  écrivains  fans  nombre  qui ,  loit  par 
mécontentement  des  gens  en  place  ,  foit  pour 
flatter  le  goût  de  la  nation ,  foit  pour  des  ramons 
perfonnelles  ,  fe  plaiffnt  à  émouvoir  les  efpnts. 
Le  moyen  qu’ils  emploient,  le  plus  ordinairement 
elt  de  porter  les  prétentions  de  leur  pays  au-cela 
de  leurs  iuftes  bornes ,  de  lui  faire  envifager  com¬ 
me  des  ufurpations  manifeftes  les  moinores  pie- 
cautions  que  prennent  les  autres  puiflances  pom 
conferver  leurs  poffeflions.  Les  exagéiations  1  em¬ 
plies  de  partialité  &  de  fauffeté  répandent  des 
opinions,  étabiiiTent  des  préjuges  dont  1  ei  et  o.- 
dinaire  effc  d’entretenir  la  nation  dans.  un  état  oe 
guerre  perpétuelle  avec  fes  voilins.  Si  le  gouver- 
nemenc  qui  voudroit  tenir  une  balance  de  jultic^ 
entre  Tes  fu jets  &  les  étrangers,  reinfe  de  le  con- 
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duire  par  des  erreurs  populaires^ il  s’y  voit  forcé. 

La  populace  de  Londres ,  la  plus  vile  populace 
de  l’univers,  comme  le  peuple  Anglois  eft  le  pre¬ 
mier  peuple  du  monde  ,  foutenue  de  vingt  mille 
jeunes  gens  de  famille  élevés  dans  le  négoce,  af¬ 
flige  par  des  cris  &  par  des  menaces  le  fénat  de 
la  nation,  &  réglé  fes  délibérations.  Souvent  ces 
clameurs  font  excitées  par  une  faétion  du  parle¬ 
ment  lui-même.  Ces  hommes  méprifables  une  fois 
émus,  infultent  le  meilleur  citoyen  qu’on  a  réufïï 
à  leur  rendre  fufpeci,  incendient  fa  maifon  ,  & 
baffouent  fcandaleufement  l’image  des  têtes  les 
plus  facrées.  Ils  ne  s’arrêtent  qu’après  avoir  fait 
adopter  par  le  miniftere  toute  leur  fureur.  Cette 
influence  indirecte,  mais  fuivie  du  commerce  fur 
les  réfolutions  publiques,  ne  fut  peut-être  jamais 
auflî  marquée  que  l’époque  qui  nous  occupe. 

L’Angleterre  commençoit  la  guerre  avec  la 
plus  grande  fupériorité.  Elle  avoit  un  grand  nom¬ 
bre  de  matelots.  Ses  arfenaux  regorgeoient  de  mu¬ 
nitions,  &  fes  chantiers  étoient  animés.  Ses  efc a- 
dres  toutes  armées ,  &  commandées  par  des  offi¬ 
ciers  expérimentés,  n’attendoient  que  des  ordres 
pour  porter  la  terreur  &  la  gloire  de  fon  pavillon 
aux  extrémités  du  monde.  On  ne  blâmera  pas 
Walpole  d’avoir  trahi  fa  patrie,  en  négligeant  de 
fi  grands  avantages.  II  doit  être  au  deflus  de  tout 
foupçon  ,  puifqu’il  ne  fut  pas  accufé  de  corrup¬ 
tion  dans  un  pays,  où  l’on  a  fouvent  formé  ces 
accufations  fans  y  croire.  Sa  conduite  ne  fut  pas 
cependant  exempte  de  blâme.  La  crainte  de  fe 
précipiter  dans  des  embarras  qui  mettroient  en  dan¬ 
ger  fon  adminiftration  ;  l’obligation  d’appliquer  à 
des  arméniens  militaires  les  tréfors  deftinés  juf- 
qu’alors  à  lui  acheter  des  partifans  :  la  néceffité 
d’exiger  de  nouvelles  taxes  qui  dévoient  porterai* 
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dermer  période  1  horreur  qu  ^çmnfidéra- 

fonne  &  pour  fes  principes ..  tou  ^  jr. 

tions  &  quelques  autres  le  jette  toujours 

précieux,  décifif  fur- tout  dans  les  operations 

rit  La  flotte  de  Vernon ,  après  avoir  détrul^T 
to-belo,  alla  échouer  devant  Carthagen  ,  plutôt 
par  l’intempérie  du  climat ,  par  la .  m.ùn tül 
jp.  pïnrqnadité  des  chefs,  que  par  la  ^ dieu 

^  1  -p  P  Anfnn  v;r  ruiner  l'on  armement  au  cap 
garmfon.  Anion  vit  ruiner  iuu 

Hnrn  que  quelques  mois  plutôt  il  auroit  dou 
y é  fans  nfque  :  à  juger  de  ce  qu’il  auroit  pu  faire 
avec  uneefeadre  par  ce  qu’il  fit  avec  un  vaifleau, 
on  peut  penfer  qu’il  auroit  au  moins  jbran  e  ,  - 
nire  Efpagnol  dans  la  mer  du  fud.  Un  etabim. 
ment  entrepris  dans  l’ifle  de  Cuba,  eut  une  iflue 
.  funefte.  Ceux  qui  vouloient  y  fonder  «ne  vilL , 
n’y  trouvèrent  que  leur  cimetiert  .  Le  g  g 

thlpé  fut  obligé  après  trente-hu.t  jours  de  tian- 
chée  ouverte  de  lever  le  fiege  du  fort  Saint- Au 
guftin  dans  la  Floride,  vaillamment  défendu  p« 
Manuel  Montiano  à  qui  on  avoit  laiffe  L  loi  * 

^Quoique  les  premiers  efforts  des  Anglois  con¬ 
tre  l’Amérique  Efpagnole  enflent  été  vains ,  on 
n  y  étoit  pas  tranquille.  11  leur  reftoit  leur  ma¬ 
rine  ,  leur  caractère  ,  leur  gouvernement  trois 
grands  moyens  qui  faifoiem  trem blei  •  Inu it  e- 
ment  la  cour  de  Ver  failles  joignit  fes  for.es  na¬ 
vales  à  celles  que  la  cour  de  Madrid  pouvoir  ane 
aair.  Cette  confédération  ne  diminuoit  pas  (au¬ 
dace  de  l’ennemi  commun  ,  &  ne  rafluroit  pas 
des  efprits  trop  abattus  par  la  crainte.  Heurei.- 
fement  pour  les  deux  nations  &  pour  cette  partie 

du  monde  ,  !a  mort  de  l’Empereur  Charles  V I. 
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avoit  allumé  en  Europe  une  guerre  vive,  qui  y 
retenoit  pour  des  intérêts  fort  équivoques  les  for¬ 
ces  Britanniques.  Les  hoftilités  qui  avoient  com¬ 
mencé  dans  les  climats  éloignés  avec  tant  d’ap- 
pareil  ,  fe  réduifirent  infenfiblement  de  part  & 
d’autre  à  quelques  pirateries.  11  n’y  eut  d’événe¬ 
ment  important  que  la  prife  de  rifle  royale  qui 
expofoit  aux  plus  grands  dangers  la  pêche  ,  le 
commerce  &  les  colonies  de  la  France.  Cette  puif- 
fance  recouvra  à  la  paix  une  pofïêffion  fi  précieu- 
fe  ;  mais  le  traité  qui  la  lui  rendit  5  ne  fut  pas 
moins  généralement  blâmé. 

Les  François  toujours  imbus  de  cet  efprit  de 
chevalerie  qui  a  été  fi  long-temps  la  brillante  folie 
de  toute  l'Europe  ,  regardent  leur  fang  comme 
payé  ,  lorfqu’il  a  reculé  les  frontières  de  leur  pa¬ 
trie  5  c’eft- à-dire  ,  lorfqu’ils  ont  mis  leur  prince 
dans  la  néceflité  de  les  gouverner  plus  mal  ;  &  ils 
croient  leur  honneur  perdu  ,  fi  leurs  pofleffions 
font  reftées  ce  qu’elles  étoient.  Cette  fureur  de 
conquêtes  qu’il  faut  pardonner  à  des  temps  bar¬ 
bares  ,  mais  dont  les  fiecles  éclairés  ne  devroient  pas 
avoir  à  rougir  ,  fit  reprouver  le  traité  d’Aix-la- 
Chapelle,  qui  reftituoit  à  l’Autriche  tout  ce  qu’on, 
lui  avoit  pris.  La  nation,  trop  frivole,  trop  légère 
pour  être  politique,  ne  voulut  pas  voir,  qu’en 
formant  en  Italie  un  établiffement  quel  qu’il  fût  à 
l’infant  dom Philippe,  on  s’aUüroitde  l’alliance  de 
3’Efpagne  à  qui  on  donnoit  de  grands  intérêts  à 
difeuter  avec  la  cour  de  Vienne  :  qu’en  garan¬ 
ti  fiant  au  roi  de  Prude  la  Siléfie ,  on  établifibit 
en  Allemagne  deux  puiflances  rivales  ,  fruit  pré¬ 
cieux  de  deux  fiecles  de  méditations  &  de  tra¬ 
vaux  :  qu’en  rendant  Fribourg  &  les  places  de 
Flandres  détruites  ,  on  fe  procuroit  des  conquê¬ 
tes  aifées  fi  les  fureurs  de  la  guerre  recommen- 
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Q  K  facilité  de  diminuer  dans  tous  le* 
çoient ,  &  la  raante  i  troupes  de 

temps  de  cinquante  mille  nom  portée 

terre ,  économie  qui  potivoit  &  devoir  t 

à  la  marine.  ,  •  a<5  eu  befoin 

Ainfi  quand  la  France  n  ai  roit  pas  e 

de  s’occuper  de  fon 

étoit  extrême.  Quand  fon  de 

n’ auraient  pas  été  rumés.  Quand  qu  eues  un  _ 

fes  plus  imP°rC"^4Sder0p^nC  Quand  elle  n’auroit 
réduites  a  manqua  d^  p  Quand  fes  Colo- 

pas  perdu  1  p  -  menacées  d’une  invafion 

ÈililbteTprochains.  Quand  fa  marine  n’au- 
nJ  “  s  été  détruite  au  point  de  n  avoir  pas  un 
feul  vaille  a  u  à  envoyer  dans  le  nouveau i  monde 
Quand  l’Efpagne  n’auroit  pas  ece  l‘  d 

GGnvnmodement  particulier  av^c  1  Ang  eterre 
pacification  auroit  encore  mérité  l’approbation  ttes 

efprits  les  plus  réfléchis.  ,  ,  .  j  c.™  de 

La  facilité  qu’avoit  le  marecha  de  bax.  de 

nénecrer  dans  l’intérieur  des  Provinces  -  unies  , 
étoit  ce  qui  frappoit  le  plus  les  François.  On  con¬ 
viendra  fans  peine  que  rien  ne  paroifloit  impof- 
fible  aux  armes  viftorieufes  de  Louis  »  ‘ 
ferok-ce  un  paradoxe  de  dire  que  les  A  g 

éclairés  ne  defiroientrien  tant  que  cet  événement? 

Si  î  république  qui  étoit  dans  l'.mpolfibt  lté  de 
I  étaeto  de  fes  alliés  avoit  été  conqutfe,  les 
habi.ans  qui  avoient  des  préjugés  anctens  &  non- 
WMnx  contre  le  gouvernement  ,  les  loi.. ,  les 
ta  religion  de  leur  vainqueur  ,  auroien  - 
r“onlu  vivre  fous  fa  domination  ?  N’autotent-rls 
„  infailliblement  porté  leur  population ,  leur.s 
capitaux  leur  induftrie  dans  la  Grande-Bretagne. 
EtP qui  peut  douter  que  de  fl  grands  avantages 
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n’euflent  été  infiniment  pins  précieux  pour  les  An- 
glois  que  l’alliance  de  la  Hollande? 

A  cette  obfervation  nous  oferonsenajouter  une 
autre  ,  qui  pour  être  auffi  nouvelle,  ne  paroîtra 
peut-être  pas  d’une  vérité  moins  frappante.  On 
a  trouvé  la  cour  de  Vienne  fort  heureufe  ou  fort 
habile  d’avoir  par  la  négociation  arraché  des 
mains  des  François  ce  que  les  malheurs;  de  la 
guerre  lui  avoient  fait  perdre.  N’auroit-elie  pas 
été  plus  habile  ou  plus  heureufe,  fi  elle  eût  laiiTé 
à  fon  ennemi  une  partie  de  fes  conquêtes  ?  Il  eft 
pallê  ce  temps  encore  peu  éloigné  ,  où  la  maifon 
d  Autriche  egaloit,  furpafîoit  peut-être  les  forces 
de  la  maifon  de  Bourbon.  Sa  politique  eft  donc 
d’intérefler  les  autres  puiflances  à  fon  fort,  même 
par  les  pertes.  Eile  le  pouvoit  en  faifant  des  facri- 
fices  apparens  à  la  France.  L’Europe  allarmée 
de  Fagrandiflcment  de  cette  monarchie  qu’on  eft 
porté  à  haïr,  à  envier,  à  redouter,  auroit  repris 
pour  elle  les  fentimens  qu’on  avoit  voués  à  Louis 
XIV  ;  &  des  ligues  plus  redoutables  que  jamais 
devenoient  la  fuite  néceffaire  de  ces  inquiétudes. 
Cette  difpoiition  univerfelle  des  efprits  étoit  plus 
propre  à  relever  la  grandeur  de  la  nouvelle  mai- 
ion  d’Autriche  que  le  recouvrement  d’un  territoire 
éloigné ,  borné  &  toujours  ouvert. 

On  doit,  il  eft  vrai,  avoir  aflez  bonne  opinion 
du  plénipotentiaire  François  qui  conduifoit  la 
négociation  &  du  miniftre  qui  la  dirigeoit ,  pour 
penkr  qu’ils  auroient  démêlé  le  piège.  Nous  ne 
balancerons  pas  même  à  afllirer  que  ces  deux 
hommes  d’état  n’avoient  aucune  vue  d’agrandif- 
iement.  Mais  auroient- ils  trouvé  la  même  pro¬ 
fondeur  de  politique  dans  le  confeil  auquel  ils 
dévoient  compte  de  leurs  opérations  ?  Ceft  ce 
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qu’on  n’ofe  décider  En  général  cous  les  go^er- 
nemens  du  monde  font  portes  a  s  etendre  ,  & 
lui  de  France  eft  de  nature  a  le  deùrer. 

Quoiqu’il  en  foit  de  ces  reflexrons  ,  il  faut 

avouer  que  l’efpérance  des  deuxmim 
çois  qui  avoient  décidé  la  paix  fut  trompée.  Le 
principal  objet  de  leurs  démarches  avoit  été  la 
confervation  des  colonies  menacees  ,  &  1  on  per¬ 
dit  de  vue  cette  fource  d’une  opulence  fans 
bornes  auffi-tôt  que  le  danger  fut  paiTe.  La  Fran¬ 
ce  garda  des  troupes  fans  nombre  négocia  des 
ligues  dans  le  nord  &  dans  le  midi  de  1  Europe  » 
foudoya  une  partie  de  l’Allemagne  ,  fe  conduifiç 
comme  fi  un  nouveau  Charles-quint  eût  menace 
fes  frontières  ,  ou  fi  un  autre  Philippe  II.  eut  pu 
bouleverfer  l’intérieur  de  fon  pays  par  fes  intri¬ 
gues  Elle  ne  vit  pas  qu’elle  avoit  une  prépondé¬ 
rance  décidée  dans  le  continent ,  qu’il  n’y  avoit 
point  de  puiflance  qui  feule  pût  ofer  l’attaquer  ; 
&  que  les  événemens  de  la  derniere  guerre  ,  les 
arrangemens  de  la  derniere  paix  avoient  rendu 
la  réunion  de  plufieurs  puiflances  impofljble. 
Mille  petites  craintes  toutes  frivoles  la  fatiguoient. 
Ses  préjugés  l’empêcherent  de  fentir  qu’il  n’y 
avoit  qu’un  ennemi  réellement  digne  de  fon  atten¬ 
tion  ,  &  que  cet  ennemi  ne  pouvoit  être  contenu 
que  par  des  nombreufes  flottes. 

Les  Anglois  plus  portés  à  s’affliger  de  la  prof- 
périté  d’autrui  qu’à  jouir  de  la  leur  ,  ne  veulent 
pas  feulement  être  riches  :  ils  veulent  etre  les 
feuls  riches.  Leur  ambition  eft  d’acquérir ,  com¬ 
me  celle  de  Rome  étoit  de  commander.  Ils  ne 
cherchent  pas  proprement  à  écendre  leur  domi¬ 
nation  ,  mais  leurs  colonies.  Toutes  leurs  guerres 
ont  pour  but  leur  commerce  j  &  le  defir  de  le 
rendre  exclufif  leur  a  fait  faire  de  grandes  chofes 
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&  de  grandes  injuftices.  Cette  pafiîon  eft  fi  forte 
qu’elle  a  fubjugue  jufqu’à  leurs  philofophes.  Le 
célébré  boyle  difoit  qu’il  falloir  prêcher  l’évan- 
gile  aux  fauvages  ,  parce  que  ,  dut-on  ne  leur 
apprendre  qu’autanc  de  chriftianifme  qu’il  leur 
en  faut  pour  marcher  habillés ,  ceferoitun  grand 
bien  pour  les  manufactures  Angloifes.  6 

Ln  tel  fy fieme  que  la  nation  n’a  guere  perdu 
de  vue  ,  fe  manifefta  en  175-5  avec  moins  de 
piecaution  ,  qui!  ne  l’avoit  fait  jufqu’alors.  La 
culture  des  colonies  Françoifes,  dont  l’accroiffe- 
ment  rapide  étonnoit  tous  les  efprits  attentifs , 
..e\viia  a  jaloufie  Angloile.  Cependant  cette 
pal.ion  honteufe  de  fe  montrer  ,  fe  couvrit  quel- 
q uc- temps  des  ombres  du  myftere  ,  &  un  peuple 
allez  fier  ou  allez  modelte  pour  appeller  les  né- 
gociations ,  l  artillerie  de  fes  ennemis  ,  ne  dédai¬ 
gna  pas  d  employer  cous  les  détours  ,  toutes  les 
rufes  de  la  politique  la  plus  infidieufe. 

La^  France  effrayée  dudefbrdre  de  fes  finances  5 
intimidée  pai  le  petit  nomore  de  fes  vaiffeaux  & 
î  inexpérience  de  fes  amiraux,  féduite  par  l’amour 
de  l’oifiveté  ,  du  plaifir  &  de  la  paix  ,  fecondoit 
les  efforts  qu’on  faifoit  pour  famufer.  Envain 
quelques  hommes  éclairés  répétaient  fans  ceffe 
que  la  Grande-Bretagne  vouloir  la  guerre  5  qu’elle 
cevoit  la  vouloir  ,  qu’elle  étoit  forcée  de  la  faire, 
avant  que  la  marine  militaire  de  fa  rivale  n’eût 
tait  les  memes  progrès  que  fa  marine  marchan¬ 
de  :  ces  inquiétudes  paroiffoient  abfurdes  dans 
an  pays ,  où  l’on  n’avoit  faic  jufqu’alors  le  négo¬ 
ce  quexpar  imitation  ,  où  on  lui  avoit  mis  des 
entraves  de  toutes  les  efpeces  ,  où  on  l’avoir  con¬ 
tinuellement  facrifïé  à  Ja  finance  ,  où  on  ne  lui 
avoir  jamais  accordé  une  proteélion  férieufe  ,  où 
1  on  ignoroic  peut^étre  qu’on  eût  le  pius  riche 

corn- 
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Commerce  de  l’univers.  La  nation  qui  Revoit a 
nature  un  fol  excellent  ;  au  hafard  des  t 
nies  ;  à  fa  fenfibilité  vive  &  foyple ,  le  g 
les  arts  qui  varient  &  multiplient  l  j  ^j. 
à  fes  conquêtes,  à  fa  gloire  littéraire ,  a  la  düp^ 

lion  même  des  proteftans  qu  e  L  av  l’imiter  ” 
heur  de  perdre  ,  le  defir  au* on  avov ttehm  r . 

cette  nation  trop  heureufe  ,  fi  ç>n  lui 
de  l’être  ,  ne  vouloir  pas  voir  qu  e  le  pouvoi  pc 
dre  uuelque  chofe  de  fes  avantages,  &  le  pretoïc 
fans  ^réflexion  aux  féduftions  qu’on  employoïc  pour 

Sôra*.  Lorfque  l’Anglïteru;  crue  qiiela  diffi- 

mulation  ne  lui  étoit plus neceflaire ,  dlecoimnen 
ca  le  hoftiütés ,  fans  les  faire  précéder  d  aucune  de 
£s  formalités  qui  font  en  ufage  chez  les  peuples  ci- 

Vioind  même  la  déclaration  de  guerre  ne  fe- 
toit  qu'une  vaine  cérémonie  entre  des  nations 
qui  peut-être  ne  fe  doivent  rien  des  qudU 
veulent  s’égorger ,  on  ne  peut  s  empecher  de  vom 
nue  le  miniftere  Britannique  falloir  plus  que 
Soupçonner  le  vice  de  fa  conduite.  La  timidité 
de  ?es  démarches  ,  l’embarras  de  fes  operations  , 
les  variations  de  fes  défenfes  justificatives  ,  1  in¬ 
térêt  qu’il  mit  inutilement  à  taire  appiouver  la 
conduite  pa,  le  parlement  :  cent  autres. e.ofoc b- 
celoient  une  confidence  coupable.  bi  dans 
foibles  adminiftrateurs  d’une  grande 
l’audace  à  commettre  le  crime  e  g 
gnement  pour  la  vertu  ,  ils  auraient  forme  n 
grand  plan  En  faifant  illégalement  attaquer 

feptentrionale  ,  ils  auraient  donne  le 
dre  pour  toutes  les  mers  du  monde.  La  dettruc- 
tionPdu  feul  pouvoir  en  état  de  faire  quelque 
réfiftance  ,  étoit  la  fuite  néceflaire  d  une  combi- 

Tome  iy.  4 
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naifon  fi  forte.  Sa  chûte  auroic  effrayé  les  autres 
nations  ;  &  le  pavillon  Anglois  n’auroit  eu  qu’à 
fe  montrer  pour  donner  des  loix  par-tout  ,  en 
aurait  même  donné  fans  paraître.  Un  fuccès 
brillant  &  décifif  aurait  dérobé  l’infidélité  à  l’a 
veugle  multitude  ,  l’auroit  juftifiée  aux  yeux  de 
la  politique  ,•  &  les  cris  de  l’ignorance  &  de  l’am¬ 
bition  auraient  étouffé  la  voix  des  fages. 

Une  conduite  /oible  ,  mais  toujours  ’injufte 
produifit  des  effets  contraires.  Le  confeil  de 
George  II  fut  haï  &  méprifé  de  toute  l’Europe 
Læs  événemens  juftifierent  ces  fentimens.  La 
I  rance  ,  quoique  furprife ,  fut  viélorieufe  dans 
le  Canada  ,  remporta  fur  mer  un  avantage  con- 
lidérable  ,  conquit  Minorque  ,  menaça  Londres 
riicme.  Son  ennemi  fentit  alors  ce  que  les  bons 
efprits  difoient  depuis  long-temps  ,  que  les  Fran¬ 
çois  avoient  trouvé  l’art  de  faire  toucher  les  ex¬ 
trêmes  :  qu’ils  réunifiaient  des  vertus  &  des  vi¬ 
ces  ,  des  traits  de  foibleffe  &  de  force  qui  avoienc 
toujours  été  jugés  incompatibles  :  qu’ils  étoienc 
efféminés,  mais  braves;  également  amoureux  du 
plaifir  &  de  l’honneur  ;  férieux  dans  la  bagatelle 
enjoués  dans  les  choies  graves  ;  toujours  prêts 
a  la  guerre  oc  prompts  dans  1  attaque  t  en  un  mot 
des  enfans  comme  les  Athéniens ,  fe  laiffant  agi¬ 
ter  &  pafiionner  pour  des  intérêts  vrais  ou  faux  ; 
aimant  à  entreprendre  &  à  marcher  ,  quels  que 
foient  leurs  guides  ,  &  fe  confolant  de  toutes 
leurs  difgraces  par  le  moindre  fuccès.  L’efpric 
Anglois  qui  ,  fuivant  le  mot  fi  trivia!  &  fi  éner¬ 
gique  de  Swif  e/l  toujours  à  h  cave  ou  au  grenier  , 

&  qui  n’a  jamais  connu  de  milieu  ,  commença 
alors  à  trop  craindre  une  nation  qu’il  avoit  inju¬ 
stement  méprifée.  Le  découragement  prit  la  place 
de  la  préemption. 

% 
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La  nation  corrompue  par  la  trop  gwnjjf icon-, 

fiance  qu’elle  avoit  mife  dans  on  °P  __  * 

abaifiee  par  l’introduétion  des  troupes  etran  ^  * 

par  le  caraétere  moral  &  1  incapacité  e  A. 

la  gouvernoient  ;  affoiblie  même  par  e  ^  p  3 

faftions,  qui  chez  un  peuple  libre exercent  feâ 
forces  dans  la  paix  ,  mais  les  lui  otent  dans  a 
suerre 5  la  nation  flétrie,  etonnee,  incertain-  » 
gémiflojt  également  des  malheurs  qu  elle  ven  1 
d’éprouver  &  de  ceux  qu  elle  prevrçort  ,  fog 
s’occuper  du  foin  de  venger  les  uns  ,  m  d  ecatter 
les  autres.  Tout  le  zele  pour  la  defenle  commune 
re  bornoit  à  des  fublides  immenfes.  On  paroif- 
foit  ignorer  que  le  lâche  eft  plutôt  prêt  que  le 
brave  à  ouvrir  fa  bourfe  pour  éloigner  le  péril  ; 
&  que  dans  la  crife  ou  Ion  fe  trouvoit  ,  il  ne 
s'agi  (Toit  pas  de  favoir  qui  payeroit  ,  mais  qui 

G°  LefFrançois  de  leur  côté  furent  éblouis  de  quel¬ 
ques  fucces  qui  ne  décidaient  rien.  Prenant  retour- 

difl'ement  de  leur  ennemi  pour  une demonft ration 
de  fa  foibïefle,  ils  s’engagèrent  plus  que  leur  11* 
tuation  ne  le  permettait  dans  les  troubles  qui 
commençoient  à  divifir  l’Allemagne. 

Un  fyfléme  qui  devoir  les  couvrir  de  honte 
s’il  ne  réuffiflbit  pas,  &  ruiner  leur  puiflance  s  il 
réuffifloit ,  leur  tourna  la  tète.  Leur  frivolité  leur 
fit  oublier  que  quelques  mois  auparavant  ,  ils 
avoient  applaudi  au  politique  lumineux  &  ftinie 
qui ,  pour  écarter  une  guerre  de  terre  que  quel¬ 
ques  minières  vouloient  commencer  en  defefpj* 
rant  de  foutenir  la  guerre  de  mer ,  avoir  dit, 
avec  la  chaleur  &  l’aflurance  du  geme  :  Meffieurs  , 
partons  tous  tant  que  nous  fommes  dans  le  conJeü  t 
&  la  torche  à  la  main  allons  brûler  nos  vafjeaux , 
s'ils  ne  fervent  qu'à  nous  faire  wfuher  O  non  a 


nous  défendre.  Cet  aveuglement  politique  lés  jetia 
dans  des  précipices.  Aux  erreurs  du  cabinet,  ils 
ajoutèrent  des  fautes  militaires.  Les  intrigues'  de 
Cour  prefiderent  a  la  conduite  des  armées.  Un 
changement  continuel  de  généraux  entraîna  une 
fuite  de  difgraces.  Ce  peuple  leger  <Sc  fuperfîciel 
,  ne  vit  pas  qu  en  fuppofant,  ce  qui  étoit  impoffi- 

ble ,  que  tous  ceux  qu  il  chargeoit  fucceflîvement 
j  de  diriger  fes  operations  guerrières  euflent  du 

talent ,  ils  ne  pou  voient  pas  lutter  avec  avanta¬ 
ge  contre  un  homme  de  génie  éclairé  par  un  hom¬ 
me  fuperieur .  Ses  malheurs  ne  changèrent  rien  à 
fa  conemice.  Les  révolutions  de  généraux  ne  fini¬ 
rent  point. 

g  Pendant  que  les  François  prenoient  ainfi  le 
enange,  le  peuple  Anglois  palfant  du  décourage¬ 
ment  à  la  fureur,  proferivoit  un  miniftre  jufte-* 
ment  décrié  ,  &  plaçoit  à  la  tête  des  affaires  un 
j  v  homme  également  ennemi  des  révolutions  foi- 

bles ,  de  la  prérogative  royale  &  de  la  France» 
Quoique  ce  choix  fut  l’ouvrage  de  cet  efprit  de 
parti  qui  fait  tout  dans  la  Grande-Bretagne  ,  il 
fe  trouva  tel  que  les  circonftances  l’exigeoient. 
Guillaume  Pitt,  refpeélé  depuis  fa  jeunette  dans 
les  trois  royaumes  pour  fon  intégrité,  pour  fou 
défintereflement,  pour  fon  zele  contre  la  corrup¬ 
tion,  pour  fon  attachement  inviolable  à  l’intérêt 
.  public,  avoit  la  pafïioii'des  grandes  choies,  une 
éloquence  sûre  d’entraîner ,  le  caraélere  entrepre¬ 
nant  &  ferme.  Il  avoit  l’ambition  d’élever  fa  pa¬ 
trie  au-deffns  de  tout,  &  de  s’élever  avec  elle. 
Son  enthoufiafrne  tranfporta  une  nation  ,  qu’au 
défaut  de  fon  climat,  fa  liberté  pafiîonnera  tou¬ 
jours.  On  faifit  un  amiral  qui  avoit  laiffé  pren¬ 
dre  fifle  de  Minorque  :  on  le  jette  dans  les  fers  ; 
on  l’accufe  ;  on  le  juge  ;  on  le  condamne.  Ni 
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fon  rang,  ni  fes  talens,  ni  famille,  ni  l 'es  anus 

ne  peuvent  le  fauver  de  la  ^vc[lCff  e  ,  q?u'r0ne 
mât  de  fon  vaiffeaului  fert  d  echaffaur  L  Europ^ 

entière  à  cet  événement  tragique  ut  r<  l 1  _  ^ 

étonnement  mêlé  d’admiration  &  e  'r-lf,nnes. 
crut  ramené  au  temps  des  repu  îqiu.s  1  onco;t 
La  mort  de  Bing ,  coupable  ou.non’®  ,  Jna. 
d’une  maniéré  terrible  à  ceux  qui  “ 

tion ,  le  fort  qui  les  attentat ,  s  il  wahiüoienc 

la  confiance  qu’on  avoir  en  eux  I,  n  y  en 
aucun  qui  ne  fe  dit  au  fond.de  fon  cœu  dan 
le  moment  du  combat  :  c  eft  ici  qu  il  taut  per  r 
nlutôt  que  dans  l’infamie  du  fupplice.  Ainfi  le 
fang  d’un  homme  accufé  de  lâcheté devint  un 

vernie  d  heroïfme.  .  , 

y  A  ce  raifort  de  crainte  fait  pour  vaincre  la 

n-ur , ,  fe  joignit  un  encouragement  qui  annonçant 

le  rétabliifement  de  l’efpnt  public.  La  diffipation  , 
le  plaifir  ,  le  défœuvrement  ,  fouvent  le  crime  & 
la  ^corruption  des  mœurs  forment  des  liaifons 
vives  &  fréquentes  dans  la  plupart  des  états  de 
l’Europe.  Les  Anglois  fe  communiquent  moins, 
vivent  moins  enfemble,  ont  moins,  il  Ion  voit 
te  goût  de  la  fociété  que  les  autres  peuples 
mat  l’idée  d’un  projet  utile  à  leur  pays  les  ra  - 

femble.  Ils  n’ont  alors  qu  une  ame.  loues  î.s 

conditions ,  tous  les  partis ,  toutes  ^sJedles  con¬ 
courent  à  fon  fuccès-  avec  une  generofi  c  qui  a 
point  d’exemple  dans  les  contrées  ou  I  on 
point  de  patrie  à  foi.  Cette  ardeur  eft  fin-tout 
'  remarquable ,  torique  h  oatiou  a 

entière  dans  le  miniitre  qui  eft  a  la  te  te  d 
aifaires.  Dès  que  M.  ■  P*t ^eut  pr ^ 

fervir  fur  la  flotte ,  «St  n  approuvant  pas  1  ufi 

*  3 
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d’y  forcer  les  citoyens ,  invita  dans  la  cia  fie  in. 
digente  du  peuple  ,  les  entans  des  trois  royau¬ 
mes  ,  à  fe  faire  mouffes ,  &  les  peres  à  embrafler 
ja  profeflîon  de  matelot.  Elle  fe  chargea  de  payer 
leur  voyage,  de  les  faire  traiter  s’ils  étoient  ma¬ 
lades  ,  de  les  nourrir ,  de  les  habiller  ,  de  leur 
fournir  tout  ce  qui  étoit  néceflaire  pour  navi¬ 
guer  fainement.  Le  roi  touché  de  ce  trait  ds 
patiiotifme ,  donna  mille  livres  fterlings';  le  prin¬ 
ce  de  Galles,  quatre  cens;  la  princeffe  fa  mere, 
deux  cens.  Les  acteurs  des  différens  fpeétacles  , 
dont  cette  nation  philofophe  n’a  pas  eu  la  cruauté 
d  avilir  le  talent ,  jouèrent  leurs  meilleures  pièces, 
pour  augmenter  ces  fonds  refptftables.  jamais 
on  n  avoic  vu  un  fi  grand  concours  au  théâtre. 
Plus  de  çenc  de  ces  garçons  ,  plus  de  cent  de  ces 
hommes  habillés  par  un  zele  vraiment  facré 
ornoient  l’enceinte  de  la  feene  ;  &  cette  décora¬ 
tion  valoit  bien  celle  des  luftrines,  des  dentelles 
clés  diamans. 


Ce  dévouement  public  au  ftrvice  de  la  patrie  3 
échauffa  les  efprits.  I  ous  les  Angîois  fe  crurent 
&  devinrent  dès-lors  d’autres  hommes.  ,  Ils  portè¬ 
rent  Je  ravage  fur  les  côtes  de  leur  ennemi.  Ils 
je  battirent  lur  toutes  les  mers.  Ils  interceptèrent 
fa  navigation.  Ils  tinrent  toutes  fes  forces  en  échec 
dans  la  Weftphalie.  Ils  le  chafferent  de  l’Ame- 
rique  (eptentrionale ,  de  l’Afrique  &  des  grandes 
Indes,  Jufques  à  l’époque  du  miniftere  de  M, 
Pitt  ,  toutes  les  entreprifes  de  fa  nation  dans 
ps  contrées  éloignées,  avoienteu  &du  avoir  une 
mue  funefte ,  parce  qu’elles  avoient  été  mal  corn- 
binées.  Pour  lui,  il  forma  des  projets  fi  fages 
-  -  P  utiles;  il  fit  fes  préparatifs  avec  tant  de  pré¬ 
voyance  &  de  célérité  ;  ii  combina  fi  jufle  la  fia 
ivec  les  moyens  $  il  çhofât  il  bien  les  déoofii 


\ 
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res  de  fa  confiance  ;  il  eta  _  ^  éjeva  fi  haut 

entre  les  troupes  de  terre  &  de •  ne  fut 
le  cœur  Anglois ,  que  fon  a  m  ^  haute 

qu’une  chaîne  de  conquêtes.  rs  des  ef- 

encore ,  loi  fit  mépriftr  les  «»g*  ré. 
pries  timides  qui  blâmo.enc  les  r„„ 

pétoit  apres  Philippe,  P;'''-'  g  cmfir- 

devait  acheter  la  vittoire  pat  l  argent ,  U 

ver  l’argent  aux  dépens  de  la  M  pfit 

Avec  cette  conduite  &  ces  ,  ’p  ncois 

n’en  étoient  pas.  mieux  gar  tom- 

rmp  rlpq  fortifications  elevtes  ians  geni 
fiant  en  ruine.  Ces  mafures  manquoient  ég_  - 
menthe  défenfeurs,  d’armes  &  de  munitions.  De- 
puisse  commencement  des  hoflilités ,  toute  corn- 
munication  étoit  interrompue  entre  ces  grands 
'rTK1:ffemens  &  leur  métropole.  Ils  ne  pouvoi 

“a  ct  o  r  deffubffiancesr  ni  ££» 

productions.  Les  bâtimens  nécefTaires  a  J  explol 
cation  des  terres ,  n’éto.ent  juun  amas  dedc 
nombres.  Les  maîtres  &  les  efe  aves  également 
dépourvus  de  tout,  immoloient  a  leur  c 
rmn  les  beftiaux  deftinés  aux  travaux  de  1  agri¬ 
culture.  Si  quelques  avides  ndspérTls , 

infrni’à  eux.  c’étoit  à  travers  de  11  glanas  pem  , 

qu'il  falloit  payer  au  pria  de  Pot  ce  T  ‘ls  “‘P«' 

2*“.- *  lZCt SX  C'K  beaucoup^ que 
le  colon  n’appellât  pas  un  llberattU'.  On  ne  i 
voit  pas  préfumer  que  fa  vertu  n  i  .1  -1 

fendre  opiniâtrement  contre  un  ennemi  fi  P 
voit  mettre  fin  à  fes  calamite.-. 

r  4 
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C'eft  dans  ceê  circonftances  que  dix  vaiffeaux 
de  ligne ,  des  galiotes  à  bombes ,  des  Frégates , 
cinq  mille  hommes  de  débarquement  partis  d’An¬ 
gleterre  ,  fe  préfenterenc  devant  la  Guadeloupe. 
Jss  paraient  le  22  janvier  ijfp.  Le  lendemain 
ils  ecraierent  de  bombes  la  ville  de  Baffe-terre.  Si 
Kù  aiiailians  avoient  lu  profiter  de  la  terreur  qu’ils 
avoient  répandue,  la  réfiftance  de  fille  eût  été 
foi  t  courte.  La  lenteur,  la  timidité,  l’incertitude 
de  leurs  mouvemens ,  donnèrent  le  temps  à  la  car- 
m  on  &  aux  habitans  de  fe  fortifier  dans  un  dé- 

)C  5  ^  ^0J*gn^  fiue  de  deux  lieues  de  la 

P  a^*  P^a  ]^s  t]*nrent  en  échec  leur  ennemi  qui 
iouffroit  également,  &  de  la  chaleur  du  climat, 
&  du  defaut  des  rafraichiflemens.  Les  Anglois  dé- 
fefpérant  de  réduire  la  colonie  par  ce  côté  ,  Pal- 
ierent  attaquer  par  la  partie  connue  fous  le  nom 
de  Grande-  terre.  Elle  étoit  défendue  par  le  fort 
imuis  qui  fit  encore  moins  de  réfiftance  que  ce¬ 
lui  de  BaftEterre  qui  n’avoit  pas  tenu  vingt-qua¬ 
tre  heures.  Lets  conquérans  retombèrent  là  dans 
leur  première  faute,  &  ils  en  furent  punis  de  la 
meme  maniéré.  Le  fuccès  de  leur  expédition  de- 
vcnoit  coûteux  ,  îorfque  ejanngton  que  la  mort 
d’Hopfon  venoit  de  placer  à  la  tête  des  troupes, 
changea  de  fyftême.  Abandonnant  le  projet  de 
pénétrer  dans  1  inferieur  des  terres,  il  embarqua 
tes  foldats  qui  fondirent  fucceffivement  fur  les 
habitations  &  les  bourgs  fitués  autour  des  côtes. 
Les  ravages  qu’ils  y  exerçoient,  firent  tomber  les 
armes  des  mains  des  colons.  L’ifle  entière  fe  foin- 
mu;  mais  a  des  conditions  très-honorables,  mais 
$pres  trois  mois  de  défenfe.  Ce  fut  le  21  avril. 

Les  forces  qui  venaient  de  faire  cette  conquête  , 
rie  s  y  étoient  portées  qu’après  avoir  tâté  vaine* 
h  Martinique,  Trois  ans  après  ?  la  Grande* 
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Bretagne  reprit  un  prg  trop ' 

d&°rSurs  InCens  J .«  gfa. 

dix-huit  bataillons  aux or  tes  du  g  Qommndés 
kton  &  autant  de  vaililaux  de  ug  & 

par  l’amiral  Rodney ,  les  uns  partis  d  P  ’ 
les  autres  de  l'Amérique  feptentnonale,  pâment 
X  ia  vu*  de  la  capitale  de  l’rile.  La  delcente  qui 
fe  fit  “e  lendemain  ne  fut,  ni  longue,  n.  tueur, 
triere,  ni  difficile.  Il  paroiffoit  moins  aife  de 
,  _  h-inreurs  fortifiées  &  défendues  qui 

sempar  -  obftacles  furent  fur- 

dominoient  le  tort  royai. 

montés  après  quelques  combats  allez  yirs,  ia 
SaS  qui  fe  voyoit  à  la  veille  d’etre  ecrafee  par 
£  bombes,  capitula  le  9  de  Février.  La  colonie 
entière  fuivit  cet  exemple  le  13.  On  doit  pruu- 
“  que  la  profpérité  de  la  Guadeloupe  lotis  la 
domination  Angloife  ,  influa  beaucoup  dans  une 
réfolution  qui  pouvoit  &  devoir  être  plus  t: 
dive.  La  Grenade  &  les  autres  îfles  du  vent  ,  ou 
Françoifes,  ou  quoique  neutres  peuplées  de  Fran¬ 
cis?  ne  firent  pas  "acheter  leur  foumiffion  d  un 

C°Saint-Domingue  même ,  la  feule  poffeflion  qui 
reftât  à  la  France  dans  le  grand  archipel  de  IA- 
mérique  étoit  menacée  du  joug  Anglois.  Sa  per  e 
■  ne  paroiffoit  pas  même  éloignée.  Quand  il  n  au- 
roit  pas  été  public  que  c’étoit  la  première  proie 
que  ?a  Grande-Bretagne  vouloir  dévora  pou- 
voit-  on  douter  qu’elle  dût  échapper  a  fon  avidité  ? 
Une  puiffance  fi  ambitieufe  auroit-  elle  borné 
d’elle-même  le  cours  de  fes  profpentes  jufqu  a 
renoncer  à  une  conquête  qui  dc-voit  y  mettre  le 
comble  ?  Cet  événement  n’étoit  pas  un  problème.. 
Tout  le  monde  favoit  que  la  colonie  fans  détente 
au  dedans  &  au  dehors ,  etoit  hors  d  état  de  .acre 


ço  Hifïoire 

Ja  moindre  refiftance.  Elle-même  étoic  0  convain¬ 
cue  de  fon  impuiflance,  qu’elle  paroiflbit  difpo- 
fée  a  fe  foumettre  à  la  première  fommation  qui 
lui  feroit  faite.  ^ 

La  cour  de  Verfaüles  fut  également  étonnée  & 
coniternée  des  pertes  quelle  venoit  de  faire,  de 
celles  qu’elle  prévoyoit.  Elle  s’étoit  attendue  à 
une  réfiltance  opiniâtre  ,  infurmontable  meme. 
Les  defcendans  des  braves  avanturiersqui  avoient 
formé  ces  colonies,  lui  paroiffoient  un  roc  con- 
tre  lequel  toutes  les  forces  britanniques  dévoient 
le  bnfer.  Il  s  en  falloir  peu  qu’elle  n’eut  une  joie 
iecrette  de  ce  que  les  Anglais  dirigeoient  leurs 
efforts  de  ce  côté- là.  Le  miniftere  avoir  in /pire  ùt 
confiance  a  la  nation  ,  &  c’étoit  être  mauvais  ci¬ 
toyen^  que  d  ofer  montrer  quelques  inquiétudes. 

1!  ooit  être  permis  aujourd’hui  de  dire  que  ce 
qui  ell  arrivé ,  arrivera  toujours.  Un  peuple  dont 
toute  la  fortune  confifte  dans  des  champs  &  des 
pâturages,  défendra,  s’il  y  va  de  l’honneur,  fes 
pofiêffians  avec  courage.  Il  nehafarde  tout  au  plus 
que  la  récolte  d’une  année;  &  un  revers,  quel 
qu’il  foie,  ne  le  ruine  pas.  Il  n’en  eft  pas  ainfl 
des  cultivateurs  de  ces  colonies  opulentes.  Comme 
en  prenant  les  armes,  ils  rifquent  de  voir  les  tra-- 
vaux  de  toute  leur  vie  détruits,  les  efpérances 
même  de  leur  poftérité  anéanties  par  le  feu  ou 
par  la  dévaftation  ,  ils  fe  foumettront  toujours 
à  l’ennemi  :  parce  que,  quand  même  ils  feroienc 
contens  du  gouvernement  fous  lequel  ils  vivent  , 

Ils  font  moins  attachés  à  leur  pay s  qu’à  leurs  ri- 
chefîes. 

L  exemple  des  premiers  colons,  dont  les  atta¬ 
ques  les  plus  vives  n 'ébranlèrent  jamais  la  conf¬ 
iance,  n’affoiblit  pas  ce  principe.  Livrés  à  la  cul¬ 
ture  peu  precieufe  du  tabac  par  où  toutes  les  ço 
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Ionie,  ont  commencé,  ces  Sommes  sncrépr  «no 
couroienc  aucun  des  niques  q  P  ,  vouloic 

blir  le  c°"Ær  fnTdéfendTnt,  ils  corn- 

KêmponHe^e,  &  c'eft 
piniàcrcté  danslarefiftance.  Ll’n  ,  bravoure 
n’offre  qu’un  péril  momentané  «J» 
peut  feule  repouffer;  l’autre  eft  u  q  ^  & 
fieurs  années  qu  on  augmente  p  eu£^tre  efb-ce 

?eUffïfdCeadiSor^  «op  pro¬ 
fonde  pour  être  fuivie  ici.  ,  nroiet  d’en- 

PYrnit  M  Pitt  qui  avoit  forme  le  projet  e 

vahii  la  Martinique  ;  mais  il  ne  conduisit  plus 
les  affaires  dans  le  temps  qu’elle  fut  conqui  e.  >a 
retrate  Te  œt  homme  célébré  fixa.  rattcnt.on ,  de 
l’Europe  ,  &  mérite  d’occuper  quiconque  cnc 
che  les  caufes  &  les  effets  des  évolutions  P  1  - 
tiques.  Sans  doute  un  hiftorien  qui  ofe  ecme 
événemens  de  fon  fiecle  a  rarement  des i  l  ». 
sûres.  Les  confeils  des  rois  font  un  fancluaire  dont 
le  temps  feul  ouvre  le  voile  d  une  mam  Ln  • 
miniftres  fideies  au  fecret ,  ou i  raterefles  a  le  cacner 
ne  parlent  que  pour  égarer  dans  Pas  reche die  la 
curiofité  de  celui  qui  s’étudie  a  les  penetrer.  Q 

Cura  ci  té  nu’il  ait  pour  découvrir  1  origine  ce  u 
fi“  roX  é»  “nemen,1.  ileftréduitàdeviner.  Lors 
même  qu'il  frappe  au  but ,  c'eft  fans  le  lavoir  ou 
fans  ofer  l'affiirer  ;  &  cette  incertitude  ni  fa  i 
fait  guere  plus  qu'une  ignorance  entiere .^11  .m 

î„”fé  ïïenceTl aiLPt  écta  la  vérité;  u»e  la 
mort  lui  rende  pour  ainfl  dire  le  jour  &  la •  vuix. 
en  ôtant  leur  pouvoir  à  ceux  qui  a  en  L.  ! 
tive;  &  que  des  mémoires  précieux  &  originaux 


il 
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devenus  publics ,  dévoilent  enfin  le  jeu  desre/Tort* 
qui  ont  fait  la  deftinée  des  nations. 

Ces  confidérations  doivent  arrêter  celui  qui  ne 
voudront  que  fuivre  le  fil  des  intrigues  politiques. 
Mais  c  eit  dans  ]  ame  d  un  des  plus  iniDortans  per- 
jonnages  du  fiecle  que  nous  cherchons  à  lire;  & 
cen  eit  peut-être  le  vrai  moment.  La  poftérité, 
qut  ne  reçoit  guere  que  les  grands  traits,  fera  pri¬ 
vée  de  mille  détails  fimples  &  naïfs  qui  portent 

la  lumière  dans  1  efprit  d’un  obfervateur  contem¬ 
porain. 

M.  Pi  te ,  après  avoir  tiré  l’Angleterre  de  l’ef- 
pece  a  opprobre  ou  les  commencemens  de  la 
guerre  1  avoient  plongée,  arriva  à  des  faccès  aai 
confondirent  l’univers.  Qu’il  les  eut  prévus  ou 
non,  il  nen  parut  pas  embarrafTé;  &  fe  déter¬ 
mina  à  les  pouffer  aufïi  loin  qu’ils  pourraient  al¬ 
ler.  La  modération  que  tant  de  politiques  avoient 
affeétée  avant  lui ,  ne  lui  parut  qu’un  mot  inventé 
pour  dérober  la  foibleffe  ou  l’indolence.  I]  crut 
que  les  empires  dévoient  vouloir  tout  ce  qu’ils 
pouvoient;  &  qu’il  étoit  fans  exemple  qu’un  état 
eut  pu  acquérir  la  fupériorité  fur  un  autre ,  &  ne 
1  eut  pas  fait.  Le  parallèle  de  l’Angleterre  &  de 
la  France  l’affermifîbit  dans  lesprincipes.  Ilvoyoit 
avec  douleur  que  la  grandeur  de  fa  patrie  qui  étoit 
fondée  fur  le  fable,  fur  un  commerce  qu’elle  pou- 
voit  &  devoir  perdre,  étoit  peu  de  chofe  en  com- 
paraifon  de  la  puiffance  de  fa  rivale  que  la  na¬ 
ture,  l’art  ,  les  événemens  avoient  élevée  à  un 
dégré  de  force,  qui  bien  adminiftrée  avoit  fait 
trembler  l’Europe  entière.  Il  le  fentit.  Dès-lors, 
il.  réfolut  de  dépouiller  les  François  de  leurs  colo¬ 
nies,  &  d’en  faire  un  peuple  ordinaire  en  le  bor¬ 
nant  au  continent. 
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T  es  movens  pour  finir  une  entreprife  fi  a  van- 

efcCT&t  ++.  T«f  &£& 

nation  des  âmes  timides  prenoit  de  |r®7  bai(1 
bres  pour  des  montagnes ,  les  mon  g  . 

foienc  devant  lui.  Quoique  la  nation  dont .  «« 
l'idole  parut  quelquefois  effrayee  de  1  enormue  de 
Toc  pncriisTPmens  il  n  en  etoit  pas  embarralie ,  par 
ce  uuf  1”  yeux  l’efprit  de  la  multitude  n’étott 
qu’un  torrent  auquel  ilfauroitdonner  le  coursqu  il 

V°Sda”s“inquiétude  pour  l’argent,, il  étoit  encore 
Lnauille  pour  l’autorité.  Ses  fucces  avoient 
rendu  fon  adminVation  abfolue  Républicain  avec 
Je  peuple ,  il  étoit  delpote  avec  les  grands  &  avec 
e  monarque.  C’étoit  être  ennemi  de  la  caufe  com¬ 
mune  ,  que  d’oler  montrer  des  fenumens  differens 

Il  fe  fervoit  utilement  de  cet  afeendant  pour 
échauffer  les  efprits.  Peu  touché  de  cette  phi lofo- 
nhie  qui  s’élevant  au-deflus  des  préjugés  de  gloire 
nationale  pour  embraffer  dans  Tes  vues  le  honneur 
du  genre  humain ,  ramene  tout  aux  principes  de 
la  raifon  univerfelle  ,  il  nourriffoit  un  fanatifme 
ardent  &  farouche ,  qu’il  appelloit ,  qu  il  croyoït 
peut-être  amour  de  la  patrie  ,  &  qui  n  etoit  au 
fond  qu’une  violente  haine  contre  la  nation  qu  il 

vouloit  opprimer.  . 

Celle-ci  n’étoit  peut-être  pas  moins  découragé^ 

par  cet  acharnement  auquel  on  ne  voyoit  point  de 
terme ,  que  par  les  revers  quelle  avoit  éprouves. 
La  diminution  ,  l’épuifement ,  difons  mieux,  la- 
néantiffement  de  fes  forces  navales ,  ne  lui  laiffoiC 
entrevoir  qu’un  avenir  funefte.  Ces  efpérances 
qu’on  peut  avoir  fur  terre  de  changer  la  fituation 
des  affaires  par  une  aêtion  heureufe ,  auraient  et_e 
des  chimères.  Quand  une  de  fes  efeadres  aurait 
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détruit  une  ou  plufieurs  efcadres  ,  l’Angleterre 
n’auroit  rien  rabattu  de  fies  prétentions.  Réglé  gé¬ 
nérale.  Une  puiffimce  qui  a  acquis  fur  mer  une 
fupénonte  bien  décidée ,  ne  la  peut  jamais  perdre 
dans  le  cours  de  la  guerre  qui  la  lui  a  donnée, 
a  plus  forte  raifon  fi  la  fupériorité  vient  de  plus 
0111  ’  .  “ir_t;out  fi  elle  tient  en  partie  au  génie 
,j£ù  nations.  Autre  réglé  générale.  La  prépondé- 
Aance  lui  un  continent  dépend  toute  entière  du 
talent  d  un  feul  homme  :  elle  peut  pafTer  en  un 
moment.  La  puiffance  fur  mer  fondée  au  contraire 
mr  i  intérêt^  toujours  aêtif  de  chacun  des  fujets 
de  1  état  ,  aoit  aller  fans  celle  en  augmentant3 
ptincipalemenc  iorfqu’eîle  eft  favori  fée  par  la  con¬ 
flit  uti  on  nationale;  elle  ne  peut  cefferquepar  une 
invafion  fubite. 

Il  n  y  avoit  qü  une  confédération  générale  qui 
put  i  établir  1  équilibre;  mais  M.  Put  en  fentoît 
Pimpoffibilité.  Il  connoiffoit  les  chaînes  de  la  Hol¬ 
lande;  la  pauvreté  de  la  Suède  &  du  Danemarck^ 
^inexpérience  des  Ru  fies  ;  l’indifférence  de  plu- 
fieurs  de  ces  puiffances  pour  les  intérêts  de  la 
P  rance  ;  la  terreur  que  les  forces  de  l’Angleterre 
avoient  infpirée  à  toutes  ;  la  défiance  où  elles  étoienc 
les  unes  des  autres,  &  la  crainte  que  chacune  en 
particulier  devoit  avoir  detre  opprimée  avant  d’ê¬ 
tre  fecourue. 

L’Efpagne  étoit  dans  une  pofuion  particu¬ 
lière.  Le  feu  qui  dévoroit  les  colonies  Era n- 
çoiles  &  qui  s’étendoit  tous  les  jours ,  pouvoic 
aifément  gagner  les  fiennes.  Soit  que  cette  cou¬ 
ronne  ne  vit  pas  le  danger  qui  la  menaçoit  5 
foit  qu’elle  ne  le  voulut  pas  voir,  elle  porta 
fon  indolence  ordinaire  fur  ces  grands  événe- 
mens.  Enfin  ,  elle  changea  de  maître  ,  &  en 
changeant  de  maître ,  elle  changea  de  fyftéme* 
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Dom  Carlos  voulut  travailler  à  "^"îarches'fu" 
die  il  arrivoit  trop  tard.  Scs 
rent  reçues  avec  une  fierté  dédaigneufe.  «Uta 
■  qui  avoit  mûrement  pelé,  ce  qu  .1  poovoit ,  rep 
■dit  à  toutes  les  proportions  qu  on  ^ 

fa  «ta»  ,  «w  «■«  rtvol- 

main  la  tour  de  Londres .  Ce  ton  p 

“'-Ter  étoiiT°taation  des  affaires  ,  lorfque 
la  cour  de  France  crut  devoir  faire  des  ouver¬ 
tures  de  paix  à  celle  d’Angleterre  Dans  l  une 
&  l’autre  Cour  ,  on  craignait  les  répugnan¬ 
ts  de  M.  Pitt  ,  &  l’on  ne  fe  trompoit  pas. 
ï  confentit  à  ouvrir  une  négociation  ;  ruais 
l’événement  prouva  ,  comme  ?  les  vrais  po  rti¬ 
ques  l’avoient  prévu  ,  que  c  eto.it  fans  inten 
don  de  la  fuivre  Ses  vues  étoient  Requérir 
affez  de  preuves  des  engagemens  des  deux  bran 
ches  de  la  maifon  de  Bourbon  contre  la  Grande- 
Bretagne  pour  en  convaincre  fa  nation.  Les 
-qu’il  eut  fait  les  découvertes  dont  il  croyoït 
avoir  befoin  ,  il  rompit  les  conférences  ,  &  pro- 
pofa  de  déclarer  la  guerre  a  1  Efpagne.  La  ln- 
nériorité  des  forces  maritimes  de  1  Angleterre 

Ru  celles  des  deux  couronnes  ,  &  la  certitude 
qu’elles  feraient  infiniment  mieux  dirigées ,  lui 

•donnoient  cette  confiance.  ,  , 

Le  fvftême  de  M.  Pitt  parut  a^  de  grands 

politiques  le  feul  élevé  ,  le  feu!  meme  raifon- 
nable.  Sa  nation  avoit  contracte  une  11  pro- 
disrieufe  malle  de  dettes  ,  qu’elle  ne  pouvoir  » 
ni°s’en  libérer  ,  ni  même  en  foutemr  le  poids  , 
qu'en  s’ouvrant  de  nouvelles  fources  d’opulence. 
L’Europe  fatiguée  des  vexations  qu  elle  eprou- 
voic  ,  attendoit  avec  impatience  1  occauon  de 
mettre  fon  oppreffeur  dans  1  impoflibilité  de  Ses 
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continuer.  Il  n’étoit  pas  poflible  que  la  maifofl 
de  Bourbon  ne  confervât  un  vif  reffentiment 
des  outrages  qu’elle  avoir  reçus  ,  des  pertes 
qu’elle  avoit  effuyées  ;  &  quelle  ne  préparât 
en  fecret  ,  qu’elle  ne  mûrit  à  loifir  une  ven¬ 
geance  ,  dont  elle  pourrait  s’afTurer  par  une 
bonne  combinaîfon  de  "fes  forces.  Toutes  ces 
raifons  faifoient  que  l’Angleterre  ,  quoique 
commerçante,  étoit  forcée,  pour  fe  maintenir  % 
de  s  agrandir  fans  celle.  Cette  néceffité  cruelle 
ne  fut .  pas  fentie  par  le  confeil  de  George  III 
auflî  vivement  que  M.  Pitt  le  fouhaitoit.  L’ef- 
prit  de  modération  lui  parut  une  foibleffe  , 
ou  un  aveuglement  ,  peut-être  une  trahifon  , 
&  il  abandonna  le  foin  des  affaires  ,  parce  qu’il 
ne  lui  étoit  pas  permis  d’être  l’ennemi  de  TEP* 
pagne.  . 

Oferons-nous  hafarder  une  conjecture  ?  Les 
miniftres  Anglois  voyoient  tous  l’impoflibilité 
d’éviter  une  nouvelle  guerre  ;  mais  également 
fatigués  &  avilis  de  l’empire  de  Mr.  Pitt  5 
ils  cherchoient  à  rétablir  cet  efprit  d’égalité  qui 
Pâme  du  gouvernement  républicain.  Le  dé- 
l'efpoir  de  s’élever  à  la  hauteur  d’un  homme  fi 
accrédité  ou  de  le  faire  defcendre  jufqu’à  eux  > 
les  réunit  pour  le  perdre.  Les  voies  directes 
auroient  tourné  contr’eux  ;  ils  s’attachèrent  â 
des  moyens  plus  adroits.  On  chercha  à  l’aigrir  ; 
fon  caraétere  ardent  s’offroit  à  ce  piege  ;  il  y 
tomba.  Si  Mr.  Pitt  quitta  fa  place  par  hu¬ 
meur  il  eft  blâmable  de  ne  l’avoir  pas  étouf¬ 
fée  ou  maîtrifée.  Si  ce  fut  dans  Pefpérance  de 
mettre  fes  ennemis  à  fes  pieds  ,  il  montra  qu’il 
avoit  plus  de  connoiffance  des  affaires  que  des 
hommes.  Si  ,  comme  il  l’a  dit  ,  il  fe  retira  , 
parce  qu’il  ne  vouloir  pas  répondre  des  opéra¬ 
tions 


phikfophique  if  politique  9  7 

dons  qu’il  n’écoit  pas  le  maître  de  diriger 

eft  permis  de  croire  qu’il  tenoit  P  Mais 

perfonnelle  qu’aux  interets  de  on  p  y  •  - 

quelle  que  fut  la  caufe  de  fa  retraite  ,  ÜJJ» 
que  la  haine  la  plus  aveugle  ,  a  P  I  * 

la  plus  violente  qui  ait  pu  pron  ^ 

fortune  lui  avoit  tenu  lieu  de  vertu 

‘“Quoiqu’il  ="  »  ,  I»  première  démarche  *■ 

nouveau  miniftere  fut  dans  les  Pu,nclP  , 

Pitt  ,  &  une  forte  d’hommage  qu  on  fut  foie 
de  lui  rendre.  II  fallut  déclarer  la  guerre  a  l  Lf- 
„aanè  &  les  Indes  Occidentales  furent  le  thea- 
SSfde’ce»  nouvelles  hoftilités.  L’expenence  du 
pafTé  avoit  dégoûté  du  continent  de  Amérique 
&  toutes  les  vues  fe  tournèrent  vers  Cuba.  Une 
raifon  éclairée  fit  fentir  qu’en  prenant  cette  file  , 
on  n’auioit  pas  à  craindre  la  vengeance  des  autres 
colonies  ;  on  s’affuroit  l’empire  du  golfe  du  Me¬ 
xique  ;  on  couperoit  toutes  les  reffources  a  l  en¬ 
nemi  principalement  riche  du  produit  de  fes  doua- 
ZZ  on  envahiroit  tout  le  commerce  du  conti¬ 
nent  dont  les  habitans  aimeroient  mieux  livrer 
leur  or  au  vainqueur  de  leur  patrie  ,  que  de  re¬ 
noncer  aux  commodités  qu’ils  étoient  accoutumes 
à  voir  arriver  d’Europe  ;  on  reduiroit  enfin  la 
puiffimee  qui  auroit  fait  une  fi  grande  perte  ,  a 
recevoir  la  loi  qu’on  voudroit  lui  împoier. 

D’après  cette  réflexion  ,  une  flotte  compo  e 
de  dix-neuf  vaifleaux  de  ligne  ,  de  dix- huit  fre¬ 
lates  ,  d’environ  cent  cinquante  batimens  de 
tranfport  ,  ayant  à  bord  dix  mille  foldats  qui 
dévoient  être  joints  par  quatre  mil  e  hommes 
de  l’Amérique  Septentrionale  ,  fut  expediee 
pour  la  Havane.  On  choifit  pour  fe  rendre  de- 

Tome  IV. 
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vant  cette  redoutable  place  l’ancien  canal  de  B*- 
hama  ,  moins  long  ,  mais  plus  dangereux  que  Je 
nouveau.  Les  obftacles  que  prefentoit  cette  navi¬ 
gation  peu  connue  &  trop  négligée ,  furent  fur- 
montes  avec  un  fuccès  digne  de  la  réputation  defa- 
miral  Pockok.  Il  arriva  le  6  Juillet  1762  à  fa  defti- 
nation  ;  &  le  débarquement  je  fit  fans  oppofition 

lix  lieues  a  1  eft  des  ouvrages  efiravans  qu’il  falioit 
recuire.  * 

Les  opérations  de  terre  ne  furent  pas  auffi  bien 
conduites  que  celles  de  mer.  Si  Albemarle  qui 
commandoit  1  armée  3  eut  eu  les  talens  qu’exi- 
<^eoit  la  commifîion  dont  il  etoit  chargé  il  auroit 
commencé  par  attaquer  la  ville.  La^mple 
mille  feche  qui  la  couvroit  3  ne  pouvoir  pas  réfi- 
fter  vingt-quatre  heures.  On  peut  conjeélurer  que 
les  généraux  3  les  confeils  3  la  régence  que  ce  fuc¬ 
cès  facile  mettoit  dans  fes  mains  ,  auroient  décidé 
la  capitulation  du  Moro.  A  tout  événement,  il 
privoit  cette  citadelle  de  tous  les  fecours  ,  de  tous 
les  rafraîchifiemens  qu’elle  reçut  delà  ville  durant 
%  le  fiege  ;  &  il  s  alTuroit  les  plus  grands  moyens 
pour  la  réduire  en  fort  peu  de  temps. 

Le  parti  qu  il  prit  de  débuter  par  l’attaque  du 
Moro  3^  l’expofoit  à  de  grands  malheurs.  L’eau 
qui  étoit  à  fa  portée  étoit  mal-faine  ,  &  il  fe  vit 
réduit  à  en  envoyer  chercher  à  trois  lieues  de  fon 
camp.  Comme  les  chaloupes  chargées  de  cet  ap- 
provifionnement  pouvoient  être  inquiétées  3  il  fal¬ 
lut  porter  pour  les  foutenir  un  corps  de  quinze 
cens  hommes  fur  la  hauteur  d’Aroftigny  à  un  quart 
de  lieue  de  la  ville.  Ces  troupes  abfolument  déta¬ 
chées  de^  l’armée  3  &  qu’on  ne  pouvoit  ni  re¬ 
tirer  ni  loutenir  que  par  mer  3  étoient  expo  fées 
continuellement  à  être  détruites. 
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-  Albemarle  pouvant  juger  du  caraélere  de  1  en¬ 
nemi  par  !a  tranquillité  dont  on  lailioit  jouir  u 
corps  porté  à  Aroftigny ,  auroit  dû  placer  un  au 
tre  corps  fur  le  grand  chemin  de  la  vi  e.  a 
ce  moyen,  il  l’eut  comme  invertie,  très  certai 
nement  affamée,  empêché  tout  tranfport  d  ef¬ 
fets  dans  les  terres ,  &  communique  avec  Aro¬ 
ftigny  moins  dangereufement  que  par  les  deta- 
chemens  qu’il  étoit  continuellement  oblige  de  taire 

pour  foutenir  ce  corps  avancé.  T 

Le  fiege  du  Moro  fut  fait  fans  tranchée.  Le 
foldat  cheminoit  vers  le  foffé  couvert  feulement 
par  des  barriques  de  cailloutage  qui  furent  a  la 
•fin  remplacées  par  des  facs  de  cocon  qu  on  tna 
de  quelques  bâtimens  marchands  qui  venoient  de 
la  Jamaïque.  Ce  défaut  de  précaution  coûta  la 
vie  à  un  grand  nombre  d’hommes  précieux  par¬ 
tout  ,  ineftimables  dans  un  climat  où  les  maladies 
&  les  fatigues  en  font  une  confommation  prodi- 

gltLe  général  Anglois  ayant  perdu  la  plus  grande 
partie  de  fon  armée,  &  fe  voyant  obligé ,_  faute 
de  forces,  de  fe  rembarquer  dans  peu  de  jours  , 
réfolut  de  tenter  l’aiTaut ,  mais  il  falloit  palier  un 
large  &  profond  folie  taillé  dans  le  roc;  &  il  na- 

voft  rien  préparé  pour  le  combler. 

Si  les  fautes  des  Anglois  furent  énormes ,  cel¬ 
les  des  Efpagnols  le  furent  encore  davantage.  Aver¬ 
tis  depuis  plus  d’un  mois  que  la  guerre  étoit  com¬ 
mencée  entre  les  deux  nations ,  ils  n  étoient  pas 
fortis  de  leur  léthargie.  L’ennemi  paroiffoit  a  la 
côte;  &  il  n’y  avoit  pas  une  balle  de  calibre,  pas 
une  cartouche  faite,  pas  un  canon  ni  même  un 

fufil  t-n  état.  -,  , 

Le  grand  nombre  de  généraux  de  terre  &  de 

mer  qui  fe  trouvoient  a  la  Havane  ,  mit  du 

G  z 
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rant  les  premiers  jours  du  fiege  une  incertitude 
dans  les  confeils  qui  ne  pouvoit  pas  manquer  d’ê¬ 
tre  favorable  aux  aflaillans. 

Trois  vaifleaux  de  guerre  furent  coulés  à  fond 
pour  fermer  l’entrée  du  port  que  l’ennemi  ne 
pouvoit  pas  forcer.  On  gâta  la  pafl'e  par  cette  ma¬ 
nœuvre  ,  «St  on  perdit  inutilement  trois  grands  bâ- 
timens. 

Il  étoit  dans  les  réglés  de  la  prudence  la  plus 
ordinaire  de  faire  appareiller  douze  vaifleaux  de 
guerre  qui  étoienc  à  la  Havane ,  qui  n’étoient 
d’aucune  utilité  pour  la  défenfe  de  la  place  ,  «Sc 
qu’il  étoit  important  de  fauver.  On  ne  le  fit  pas. 
On  n’eut  pas  même  la  précaution  de  les  brûler  ; 
lorfqu’il  n’y  avoit  plus  que  ce  moyen  d’empê¬ 
cher  qu’ils  ne  tombaffent  dans  les  mains  de  l’en¬ 
nemi. 

La  deftruéHon  du  corps  Anglois  placé  à  Aro- 
ftigny ,  où  il  ne  pouvoit  pas  être  fecouru ,  étoit 
très-facile.  Le  fuccès  auroit  gêné  les  aflîégeans 
dans  leur  approvifionnement  d’eau,  leur  auroit 
coûté  du  monde,  leur  auroit  donné  de  la  crainte  , 
auroit  retardé  leurs  opérations ,  &  auroit  infpiré 
de  la  confiance  aux  troupes  Efpagnoles.  Bien  loin 
de  tenter  une  chofe  fi  aifée ,  on  n’attaqua  pas  mê¬ 
me  en  plaine  un  feul  de  leurs  détachemens  tout 
compofés  d’infanterie  ;  quoiqu’on  eut  à  leur  op- 
pofer  un  Régiment  de  dragons  «St  beaucoup  de 
milices  à  cheval. 

La  communication  de  la  ville  avec  l’intérieur 
du  pays  fut  prefque  toujours  libre;  &  cependant 
il  ne  tomba  dans  l’efprit  d’aucun  de  ceux  qui 
avoient  part  à  l’adminiflration ,  de  faire  pafler  le 
t  ré  for  du  prince  dans  les  terres,  pour  le  fouftraire 
à  l’ennemi. 

La  derniere  négligence  mit  le  comble  à  tou- 
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tes  les  autres.  On  avoir  ^ngîoi» 

un  bloc  de  rocher  pointu  &  ifole  Les  A  g 
mirent  deffus  des  planches  tremblan  es  <q^ 
puyoient  d’une  part  à  la  breche  &  . 

à  1 1  contrefcarpe.  Un  fergent  &  qu'nze.  ho 

mes  y  pafferent  à  une  heure  apres-mid!  „  Us  s 
croupirent  dans  des  pierres  éboulées.  Une  co 

pagnie  de  grenadiers  &  quelques  autres  fold an 
w fnivirent  Lorfqu’ils  fe  virent  a  peu  près 
cent  àu^ Tout  d’une  heure  ,  ils  montèrent  fur 
la  breche  ,  affûtés  de  n’être  pas  découverts  ,  & 
ils  n’y  trouvèrent  perfonne  pour  la  defendre.  Il 
eft  vïai  que  Valafco  avert  de  ce  qui  s’y  paf-. 
fo  c  ,  accourut  pour  fauver  la  place  ;  mais  il  fut 
tué  en  arrivant  ,  &  fa  mort  troublant  lefpnt 
aux  troupes  qui  le  fuivoi  ent ,  elles  fe  rendirent 
à  une  poignée  de  monde.  L’oubli  de  mettre  une 
fendnelie  pour  obferver  les  mouvemens  d  ua, en¬ 
nemi  logé  fur  le  foffé ,  décida  de  ce  grand  événe¬ 
ment  Quelques  jours  après ,  on  capitula  pour  la 
X  pour  toutes  les  places  de  la  colonie  ,  & 
pour  l’ifle  endere.  Indépendamment  de  impor¬ 
tance  de  cette  conquête  en  elle-même  ,  le  vain¬ 
queur  trouva  dans  la  Havane  pour  environ  deux 
millions  fterling  d’argent  ou  d’autres  effets  pre- . 
cieux  qui  le  dédommagèrent  amplement  des  frais 

de  fon  expédition.  .  j  rr 

La  perte  de  Cuba,  ce  pivot  de  la  grandeur  Cf-, 

pagnole  dans  le  nouveau  monde ,  rendoit  a  paix 
suffi  néceffaire  à  la  cour  de  Madrid,  qu  elle  pou¬ 
voir  l’être  à» celle  de  Verfailles,  dont  les  malheurs 
étoient  portés  au  dernier  période,  Les  mimftres 
qui  gouvernoient  alors  l’Angleterre  confentoienc 
à  l’accorder  ;  mais  les  conditions  paroilioient  diffi¬ 
ciles  à  régler.  La  Grande-Bretagne  avoir  eu  des 
fuccès  prodigieux  dans  le  nord  &  dans  le  nu  i 
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de  PAniérique.  Quelle  que  fut  fon  ambition," 
elle  ne  pouvoit  -pas  fe  flatter  de  tout  retenir.  On 
fôupçonnoit  avec  fondement  qu’elle  abandonne» 
roit  fes  conquêtes  feptentrionales  qui  ne  lui  don- 
noienc  que  des  efpérances  éloignées ,  médiocres  , 
incertaines  ;  &  qu’elle  s’en  tiendroic  aux  riches 
colonies  ,  aux  colonies  à  fucre  qui  venoient  de 

comme  la  fltuation  de 
fes^  finances  paroiflbit  l’exiger.  L’augmentation  de 
fes  douanes  qui  étoit  une  fuite  néceflaire  de  ce 
fyftéme,  devenoit  la  meilleure  caifle  d’amortif- 
fement  qu’on  put  imaginer  ;  &  elje  dévoit  être 
d’autant  plus  agréable  pour  la  nation ,  quelle  au- 
roit  été  formée  aux  dépens  de  la  France.  Cet 
avantage  eut  été  fuivi  de  trois  autres  fort  confi- 
dérables.  Le  premier  de  dépouiller  une  puiflance 
rivale,  &  redoutable  malgré  fes  fautes,  de  la 
plus  riche  branche  de  fon  commerce.  Le  fécond 
de  la  confumer  à  la  défçnfe  du  Canada  ,  colonie 
ruineufe  par  fa  fltuation  pour  une  nation  ac  ou-  ‘ 
tumée  à  négliger  fa  marine.  Le  troifieme,  de  te¬ 
nir  dans  une  dépendance  plus  étroite  &  plus  afïu- 
rée  de  la  métropole  ,  la  nouvelle  Angleterre  qui 
auroit  toujours  eu  befoin  d’appui ,  contre  un  voi- 
fin  inquiet,  aftif  &  guerrier.  -  :  \  ’ 

Quand  le  confeii  de  George  III  auroit  cru  de¬ 
voir  rendre  à  fes  ennemis  un  mauvais  pays  du 
continent,  &  garder  des  ifles  opulentes  ,  il  n’au- 
roit- peut-être  ofé  fuivre  un  plan  fi  judicieux. 
Dans  les  autres  gouvernemens,  les  fautes  des  mi- 
niftres  ne  font  que  leurs  fautes  ,  ou  celles  des 
rois  qui  les  en  puniflent,  En  Angleterre ,  les  fau¬ 
tes  du  gouvernement  font  prefque  toujours  celles- 
de  la  nation  qui  veut  qu’on  fuiye  fes  yo]ontés3ne 
fp fient-elles  que  fes  caprices.  . 

Le  peuple  Anglois,  qui  s ’eft  plaint  des  condi» 
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lions  de  la  derniere  paix,  lorfqu’on  lui  a  fait  voir 
le  vuide  des  avantages  qu’il  croyoït  en  avoir 
retirés,  les  avoit  en  quelque  façon  dictées  par 
fuiet  de  fes  murmures,  foit  avant,  foit  durant  la 
guerre.  Les  Canadiens  avoient  (ait  quelques  ra 
vages  ,  &  les  fauvages  beaucoup  d’aCtes  de  te- 
rocité  dans  les  colonies  Angloifes.  Les  paiübles 
cultivateurs  qui  les  habitent  ,  conilernes  des 
maux  qu’ils  foudroient  ,  plus  encore  c  e  ceux 
qu’ils  craignoient,  avoient  fait  retentir  leurs  cris 
lufqu’en  Europe.  Leurs  correfpondans  întcrelles 
à  leur  faire  envoyer  des  fecours  prompts  &  con- 
fidérables  avoient  exagéré  leurs  plaintes.  Les  écri¬ 
vains  qui  faillirent  avidement  tout  ce  qui  peut 
rendre  les  François  odieux  ,  n’avoient  celle  de 
les  accabler  d’inveftives.  Le  peuple  échauffé  par 
le  bruit  des  fpefiacles  effrayans  qu’on  offrou  lans 
ceffe  à  fon  imagination ,  deüroit  de  voir  finit  ces 
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D’un  autre  côté  ,  les  habitans  des  colonies  a 
fucre  ,  contens  de  faire  leur  commerce  &  une 
partie  de  celui  des  ennemis ,  étoient  fort  tran¬ 
quilles.  Loin  de  defirer  la  conquête  des  étabhi- 
femens  de  leurs  voifins  ,  ils  la  craignoient  :  parce 
qu’ils  la  regardoient,  quoiqu’avantageule  a  la  na¬ 
tion,  comme  la  .ruine  de  leurs  propres  affaires. 
Les  terres  des  François  ont  tant  de  fuperiorite  lur 
celles  des  Anglois,  qu’il  étoit  impoflible  de  foute- 
nir  la  concurrence.  Leurs  affociés  penfoient  com¬ 
me  eux ,  &  imitoient  leur  modération. 

Il  réfulta  d’une  conduite  fi  oppofee  que  la  na¬ 
tion  froide  fur  les  colonies  à  fucre ,  defira  vive¬ 
ment  l’acquifition  de  ce  qui  lui  rnanquoit  dans 
l’Amérique  feptentrionale.  Les  mimftres ,  qui  en 
Angleterre  ne  peuvent  pas  fe  foutenir  contre  le 
peuple ,  ou  qui  du  moins  ne  luttent  pas  long- temps 
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avec  fuccès  contre  fa  haine  ,  tournèrent  toutes 
leurs  vues  de  ce  côté-là;  &  trouvèrent  la  France 
&  PEfpagne  difpofées  à  adopter  ce  fyftême.  Les 
cours  de  Madrid  &  de  Verfaillts  cédèrent  à  celle 
de  Londres  tout  ce  qu’elles  avoient  poffedé  depuis 
]a  riviere  Saint  Laurent  jufqu’au  fleuve  Mifliffipi. 
La  France  abandonna  de  plus  la  Grenade  &  Ta- 
bago  ,  elle  confentit  aufli  que  les  Anglois  gar- 
daflent  les  ifles  réputées  neutres  de  Saint- Vincent 
&  de  la  Dominique,  pourvu  qu’elle  pût  de  Ton 
côté  s’approprier  Sainte- Lucie.  Aces  conditions, 
le  vainqueur  reftitua  aux  deux  couronnes  alliées 
toutes  les  conquêtes  qu’il  avoit  faites  fur  elles  en 
Amérique. 

Dès  ce  moment,  il  perdit  une  occafion  qui  ne 
reviendra  peut-être  jamais,  de  s’emparer  des  por¬ 
tes  &  des  fources  de  toutes  les  richeffes  du  nou¬ 
veau  monde.  Il  tenoitle  Mexique  par  le  golfe  dont 
il  avoit  feul  l’entrée.  Un  fi  beau  continent  tom- 
boit  de  lui-même  entre  fes  mains.  On  pouvoit 
l’attirer,  ou  par  les  offres  d’une  dépendance  plus 
douce,  ou  par  l’image  &Pefpérance  delà  liberté} 
inviter  les  Efpagnols  à  fecouer  le  joug  d’une  mé¬ 
tropole  qui  n’avoit  des  armes  que  pour  oppri¬ 
mer  fes  colonies  &  non  pour  les  défendre,  ou  ten¬ 
ter  les  Indiens  à  brifer  les  fers  d’une  nation  tyran¬ 
nique.  Peut-être  l’Amérique  entière  eut  changé 
de  face;  &  les  Anglois  plus  libres  &  plus  juffes 
-que  des  peuples  monarchiftes ,  ne  pouvoient  que 
gagner  à  venger  le  genre  humain  de  1  oppreflion 
que  l’efclavagc  du  nouveau  monde  fait  éprouver 
-à  toute  l’Europe. 

Tous  les  fa  jets  de  nos  gouvernemens  ,  durs, 
exafteurs,  violons  &  fourbes.  Toutes  les  familles 
ruinées  par  la  levée  des  foldats,  par  le  dégât  des 
armées  9  par  les  emprunts  de  ia  guerre  5  par  les  ia- 
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fidélités  de  la  paix.  Tous  les  hommes  nés  P°"r 
vre  &  penfer  en  hommes ,  au  heu  d  obéir  &  ^  * 
vir  en  bruces.  Une  multitude  d  ouvriers  an 
vail  ;  de  cultivateurs  fans  terre  ;  d  hommes  éclai¬ 
rés  fans  emploi  ;  des  milliers  de  malheureux ,  au- 
roient  volé  dans  ces  régions  qui  ne  demandent 
que  des  habitans  juftes  &  polices  ,  pour  les  ren¬ 
dre  heureux.  On  y  auroit  fur-tout  appelle  de  ces 
payfans  du  nord  efclaves  de  la  noblefle  qui  ne  lait 
que  les  fouler ,  de  ces  rudes  qu’on  emploie  com¬ 
me  le  fer  à  mutiler  le  genre  humain ,  au  lieu  de 
becher  &  féconder  la  terre.  Il  en  auroit  pen  fans 
doute  un  grand  nombre  dans  ces  tranfmigrations 
par  des  vaftes  mers  en  des  climats  nouveaux  ;  mais 
c’eut  été  fans  comparaifon  un  moindre  fléau  que 
celui  d’une  tyrannie  lente  &  rafinée  qui  facrifie 
tant  de  peuples  à  fi  peu  d  hommes.  Enfin  les  An- 
Hois  fe  fc-roient  bien  plus  glorieufement  occupés  à 
Soutenir  &  favorifer  une  fi  heureufe  révolution , 
qu’à  fe  tourmenter  eux-mêmes  pour  une  liberté 
que  tous  les  rois  leur  envient  &  tâchent  de  fap- 

per  au  dedans  &  au  dehors. 

O  fouhait  vainement  jufte  &  humain  ,  qui  ne 
laide  que  des  regrets  a  l’ame  qui  1  a  forme  !  Faut- 
il  que  les  foupirs  de  l’homme  vertueux  pour  la 
profpérité  du  monde ,  périffent ,  tandis  que  ceux 
de  l’ambitieux ,  de  l’infenfé  font  d  fouvent  exau¬ 
cés  ou  fécondés  par  la  fatalité  ? 

Quand  la  guerre  a  fait  tant  de  mal ,  que  ne  par¬ 
court-elle  toute  la  carrière  des  calamités ,  pour  s’ar¬ 
river  end n  aux  limites  du  bien?  Mais  qu  a  pro¬ 
duit  le  dernier  embrafement  ,  l’un  de  ceux  qui 
aient  le  plus  affligé  l’efpece  humaine  ?  Il  a  ravagé 
les  quatre  parties  du  monde  à  la  fois.  Il  a  coûté 
à  l’Europe  feule  plus  d’un  million  de  fes  habitans. 
Les  hommes  qui  n’en  furent  pas  la  viétime,  gé- 
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miflent  &  leur  poftérité  gémira  long- temps  fous 
le  poids  des  impôts  énormes  dont  il  fut  la  fource. 
La  nation,  que  la  viétoire  fuivit  par-tout,  voit 
encore  faigner  les  bleflures  dont  elle  acheta  fes 
triomphes.  Sa  dette  publique  qui  au  commence¬ 
ment  des  troubles  ne  paiïoit  pas  ^i ,  870,  53 6  li¬ 
vres  fterlings ,  s’élève  aujourd’hui  à  147 , 974 ,  f  64 
livres ,  pour  lefquelles  il  faut  payer  un  intérêt  de 
5,  992 ,  617  livres. 

Mais  c’eft  allez  parler  de  guerre.  Il  eft  temps 
de  voir  par  quels  moyens ,  les  nations  qui  fe  font 
partagé  le  grand  archipel  de  l’Amérique,  fource 
de  tant  de  querelles,  de  négociations  &  de  réfle¬ 
xions,  font  parvenus  à  l’élever  à  un  degré  d’opu¬ 
lence  qu’on  peut  regarder  fans  exagération  comme 
le  premier  mobile  des  grands  événemens  qui  agi¬ 
tent  aujourd’hui  le  globe. 
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=^UELQUES  vagabonds  inquiets, 
~'J  la  plupart  flétris  parles  loix  ou  ruinés 
par  leurs  débauches,  imaginent  dans 
j  .  leur  défefpoir  de  courir  fur  des  vaif- 
%  féaux  Efpagnols  ou  Portugais  riche¬ 


ment  chargés  des  dépouilles  du  nouveau  monde. 
Des  îfies  fauvages  qui  par  leur  fituation  afTiirtnc 
le  fuccès  de  ces  pirateries,  fervent  de  repaire  a  ces 
brigands  ,  &  deviennent  bientôt  leur  patrie.  Ac¬ 
coutumés  au  meurtre ,  ils  méditent  la  deftruéHon 
du  peuple  (impie  qui  les  avoit  accueillis  avec  hu¬ 
manité  ;  &  les  nations  policées,  dont  les  flibuftiers 
étoient  le  rebut ,  adoptent  fans  balancer  ce  projet 


\ 
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exécrable.  Il  eft  exécuté  ,  maïs  il  s’agiffoit  de 
rendre  utiles  tant  de  crimes.  Lor&l  argent c|ii  on 
n’avoit  pas  encore  ceffé  de  regarder  comme  les 
feules  produfitions  précieufes  qu’on  put  tirer  de 
f  Amérique ,  n’avoient  jamais  exifté  dans  plufieurs 
de  ces  acquifitions  ,  ou  n’y  exilloient  plus  en  affez 
grande  abondance ,  pour  qu’il  y  eût  de  l’avantage 
à  les  extraire.  Quelques  fpéculateurs,  moins  aveu¬ 
glés  par  les  préjugés  que  la  multitude  ,  penferent 
qu’un  fol  &  un  climat  fi  différens  des  nôtres  , 
pourroient  nous  fournir  des  denrées  qui  man- 
quoient  à  notre  bonheur,  ou  que  nous  étions  obli¬ 
gés  de  payer  trop  cher  ,  &  ils  propoferent  d’y  en 
établir  la  culture.  Des  obftacles  en  apparence  in¬ 
vincibles  s’oppofoient  à  l’exécution  de  ce  plan. 
Les  anciens  habitans  du  pays  n’étoient  plus  ,  & 
quand  ils  n’auroient  pas  été  exterminés  ,  la  foi- 
bleffe  de  leur  tempérament ,  l’habitude  du  repos, 
une  averfion  infurmontable  pour  le  travail ,  n’euf- 
fent  guere  permis  d’en  faire  des  inftrumens  pro¬ 
pres  à  fervir  l’avidité  de  leurs  oppreffeurs.  Ces 
barbares  eux-mêmes,  nés  dans  un  climat  tempé-, 
ré  ^  ne  pouvoient  foutenir  les  travaux  pénibles 
d’un  défrichement  fous  un  ciel  brûlant  &  mai- 
fain  L’intérêt  fertile  en  expédiens ,  imagina  d’aller 
demander  des  cultivateurs  à  l’Afrique  qui  a  tou¬ 
jours  été  dans  l’ufage  vit  &  inhumain  de  vendre 

les  habitans. 

L’Afrique  efl  une  région  immenle  qui  ne  tient 
à  l’Afieque  par  une  langue  de  terre  de  vingt  lieues 
qu’on  nomme  l’ifthme  de  Suez  ,  lien  phylique  5 
barrière  politique  que  la  mer  doit  rompre  tôt 
ou  tard  ,  par  cette  pente  qu’elle  a  de  faire  des 
golfes  &  des  détroits  à  l’orient.  Cette  prefqu  lue 
coupée  par  l’équateur  en  deux  parties  inégalés  , 
forme  un  triangle  irrégulier  dont  un  des  cotes 
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regarde  l’orient ,  l’autre  le  nord ,  &  le  troifieme 

'“LfcW  oriental ,  qui  «tend  depuis  Suez  juT. 
qu’auprès  du  cap  de  Bonne-efpérance ,  e  ë 
par  la  mer  rouge  &  par  l’océan.  L  inteneur  du 
pays  eft  peu  connu;  &  ce  quon  en i  fait .  n  exci  e 
pas  l’avidité  du  négociant,  la  cunofite  du  voya¬ 
geur,  l’humanité  du  philofophe.  Les  millionnai¬ 
res  même  qui  avoient  fait  quelque  progrès  dans 
ces  contrées  ,  fur- tout  dans  1  AbilTime  ,  rt  > 
par  les  traitemens  qu’ils  éprouvoient  ,  ont  aban¬ 
donné  ces  peuples  à  leur  légérete ,  a  leur  perfidie. 
Les  côtes  ne  font  le  plus  fouvent  que  des  rochers 
affreux,  un  amas  de  fable  brillant  &  aride.  Celles 
qui  font  fufceptibles  de  quelque  culture  font  par¬ 
tagées  entre  les  naturels  du  pays ,  les  Arabes ,  les 
Portugais  &  les  Hollandois.  Leur  commerce  , 
qui  ne  confifle  qu’en  un  peu  d’ivoire  ou  d’or  & 
en  quelques  efclaves ,  eft  lié  avec  celui  des  Indes 

orientales.  . 

Le  côté  feptentrional  qui  va  depuis  I  îlthme  de 

Suez  jufqu’au  détroit  de  Gibraltar,  eft  borné  par 
la  méditerranée.  Il  a  neuf  cens  lieues  de  côtes 
occupées  par  l’Egypte  &  par  le  pays  connu  depuis 
plufieurs  fiecles  fous  le  nom  de  Barbarie. 

L’Egypte  qui  fut  le  berceau  des  arts ,  des  fcien- 
ces ,  du  commerce ,  du  gouvernement  ,  n’a  rien 
confervé  qui  rappelle  à  l’efprit  des  favans  le  fou- 
venir  de  fa  grandeur  paflèe.  Courbée  fous  le 
joug  du  defpotifme  ,  que  l’ignorance  &  la  fuper- 
ftition  des  Turcs  lui  ont  impofé,  elle  ne  paroît 
avoir  quelque  communication  avec  les  nations 
étrangères  par  les  ports  de  Damiette  &  d’Alexaq- 
drie ,  que  pour  les  rendre  témoins  de  fa  décadence 

entière. 

La  deftinée  de  l’aocienne  Lybie,  habitée  au- 
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jourd’hui  par  les  Barbarefques ,  n’eft  pas  moins 
étrange.  Rien  n’eft  plus  ténébreux  que  les  pre¬ 
miers  âges  de  cette  immenfe  contrée.  Le  cahos 
commence  à  fe  débrouiller  à  l’arrivée  des  Car¬ 
thaginois.  Ces  négocians  d’origine  Phénicienne 
bâti  lient  cent  trente-  fept  ans  avant  la  fondation 
de  Rome  ,  une  ville  dont  le  territoire  d’abord 
très-borné,  s’étend  avec  le  temps  à  tout  le  pays 
connu  de  nos  jours  fous  le  nom  de  royaume  de 
Tunis,  &  plus  loinenfuite.  L’Efpagne,  la  plupart 
des  ides  de  la  médicerranée  tombent  fous  fa  do¬ 
mination.  Beaucoup  d’autres  états  paroilToient 
devoir  encore  groltir  la  malle  de  cette  puilîance 
énorme  ,  lorfque  fon  ambition  fe  heurta  contre 
celle  des  Romains.  A  l’époque  de  ce  terrible  choc* 
il  s’établit  entre  les  deux  nations  une  guerre  fur 
des  principes  fi  fanglans ,  qu’il  fut  aifé  de  pré¬ 
voir,  qu’elle  ne  ftniroit  que  par  la  deftruétion  de 
l’une  ou  de  l’autre.  Celle  qui  étoit  dans  la  force 
de  fes  mœurs,  prit,  après  les  combats  les  plus 
favans,  les  plus  opiniâtres  ,  une  fupériorité  déci¬ 
dée  fur  celle  qui  étoit  corrompue  par  fes  richef- 
fes.  Le  peuple  commerçant  devint  l’efclave  du 
peuple  guerrier. 

Le  vainqueur  relia  en  pofTeffion  de  fa  con¬ 
quête  jufques  vers  le  milieu  du  cinquième  fiecle. 
Les  Vandales  poufies  par  leur  première  impétuo- 
fité  au-delà  de  l’Efpagne  dont  ils  s’étoient  empa¬ 
rés,  pafllrent  les  colonnes  d’Hcrcule,  &  fe  répan¬ 
dirent  dans  la  Lybie  comme  un  torrent.  Sans 
doute  ces  barbares  y  auroient  maintenu  les  avan¬ 
tages  de  leur  irruption  ,  s’ils  euHent  ccnfirvé 
ITT prie  militaire  que  leur  roi  Genferic  leur  avoit 
d  >nne.  Leur  relâchement  de  la  difcipline ,  qui 
fuivit  la  mort  de  cet  homme  extraordinaire  , 
rompit  les  relTorts  d’un  gouvernement  qui  ne 
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portoit  que  fur  cette  bafe.  Belizaire  furprit  ces 
peuples  dans  cette  confufion  ,  les  extermina  ,  & 
rétablit  l’empire  dans  fes  anciens  droits  ;  mais 
ce  ne  fut  que  pour  un  moment.  Les  grands  hom¬ 
mes  qui  peuvent  former  &  mûrir  une  nation 
radiante ,  ne  fauroient  rajeunir  une  nation  viei.lie 
ik  tombée.  C’eft  que  dans  l’une  ils  font  des  bran¬ 
ches  nouvelles  d’un  tronc  vivant  &  vigoureux  , 
&  que  dans  l’autre  ils  ne  font  que  des  fleurs  d  un 

arbre  épuifé. 

Dans  le  feptieme  fiecle  ,  les  Sarraüns  redouta¬ 
bles  par  leurs  inftitutions  &  par  leurs  fuccès  ,  ar¬ 
més  du  glaive  &  de  l’alcoran  ,  obligèrent  les  Ro¬ 
mains  affaiblis  par  leurs  divifions  à  repaffer  les 
mers  ,  &  groffirent  de  l’Afrique  feptentrionale  la 
vafle  domination  que  Mahomet  venoit  de  fonder 
avec  tant  de  gloire.  Les  lieutenans  du  Calife  ar¬ 
rachèrent  dans  la  fuite  ces  riches  dépouilles  à 
leur  maître  :  ils  érigerent  en  états  indépendans  les 
provinces  commiies  à  leur  vigilance. 

Cet  ordre  de  chofes  fubfiftoit  au  commence¬ 
ment  du  feizieme  fiecle  ,  lorfque  les  Mahome- 
tans  d’Alger  ,  qui  craignoient  de  tomber  fous  le 
joug  de  l’Efpagne  ,  appelleront  les  Turcs  à  leur 
fecours.  La  Porte  leur  envoya  Barberouffe  qui  , 


après  avoir  commencé  par  les  défendre  ,  finit  par 
les  aflervir.  Les  Bachas  qui  lui  fuccederent ,  ceux 
qui  gouvernoient  Tunis  &  Tripoli  ,  villes  égale¬ 
ment  fubjuguées  ,  &  opprimées  ,  exercèrent  une 
tyrannie  heureufement  allez  cruelle  ,  pour  devoir 
expirer  dans  fes  excès.  On  s’en  délivra  par  la  vio¬ 
lence  qui  la  foutenoit  ;  &  ce  qui  mérite  peut- 
être  d’être  remarqué  ,  le  meme  gouvernement 
fut  adopté  par  les  trois  états.  C’efl  une  efpece 
d’ariftocratie.  Le  chef  ,  qui  fous  le  nom  de  Dey 
conduit  la  république  ,  elt  choifi  par  la  milice 
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qui  eft  toujours  Turque  ,  &  qui  compofe  feule 
la  noblefle  du  pays.  Il  eft  rare  que  ces  élevions 
fe  faflent  entre  des  foldats  fans  effufion  de  fang  , 
&  il  eft  ordinaire  qu’un  homme  élu  dans  le  car¬ 
nage  foit  maffacré  dans  la  fuite  par  des  gens  in¬ 
quiets  qui  veulent  s’emparer  de  fa  place  ou  la 
vendre  pour  s’avancer  L\  mpire  de  Maroc  ,  qui 
a  englouti  fuccelïivement  les  royaumes  de  Fez  * 
de  Tafiler  &  de  Sus  ,  parce  qu’il  eft  héréditaire 
dans  une  famille  nationale  ,  eft  cependant  fujet 
aux  mêmes  révolutions.  L’atrocité  des  fouve- 
rains  &  des  peuples  eft  la  fource  de  cette  infta- 
bilité. 

L’intérieur  de  la  Barbarie  eft  rempli  d’Arabes 
qui  font  ce  que  dévoient  être  les  hommes  des 
premiers  âges  ,  pafteurs  errans  fans  domicile.  Des 
ufages  choquans  pour  notre  delicatefle  effeminée* 
n’ont  pour  eux  rien  que  de  noble  ou  de  fimple 
comme  la  nature  qui  les  leur  diète.  Lorfque  les 
plus  confidérables  de  ces  Arabes  veulent  recevoir 
un  étranger  avec  diftinètion  ,  ils  vont  chercher 
eux  mêmes  le  meilleur  agneau  de  leur  bergerie  , 
l’égorgent  de  leurs  propres  mains  j  &  comme  les 
patriarches  de  Moïfe  ou  les  héros  d’Homere  % 
ils  le  coupent  par  morceaux  ,  tandis  que  leurs 
femmes  s’occupent  des  autres  préparatifs  du  fe- 
ftin.  Les  enfans  des  perfonnes  les  plus  qualifiées, 
ceux  même  des  Schiks  &  des  Emirs  ,  gardent 
les  troupeaux  de  leur  famille  :  les  garçons  &  les 
filles  n’ont  pas  d’autre  occupation  dans  leur  jeu- 
nefîe. 

Ces  heureufes  mœurs  ne  font  pas  celles  des 
peuples  qui  habitent  les  côtes  &  les  villes.  Une 
égale  averfion  pour  les  travaux  enampêtres  & 
pour  les  arts  fedentaires ,  en  a  fait  des  pirates. 

D’abord  ils  fe  contentoienc  de  ravager  les  plaines 

vaftes 
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Vaftes  &  fécondes  de  l’Efpagne.  Ils  furprenoient 
dans  leur  lit  les  habitans  parefieux  des  riches 
Campagnes  de  Valence,  de  Grenade  ,  d  Andalou- 
fie  ,  &  les  emmenoient  efclaves.  Dédaignant  dans 
la  fuite  le  butin  qu’ils  faifoient  fur  des  terres  qu’ils 
avoient  autrefois  cultivées  ,  ils  conflruifirent  de 
gros  vaiffeaux  &  infulterent  le  pavillon  de  toütes 
les  nations.  Cette  marine  qui  s’eft  élevée  fuccef- 
fivement  jufqu’à  former  de  petites  efcadres ,  s’ac- 
croit  tous  les  ans  par  l’avidité  d’un  grand  nom¬ 
bre  de  chrétiens  qui  fournilTent  aux  Barbarefques 
les  matériaux  de  leurs  armemens  ,  qui  s  interef* 
fent  dans  leurs  courfes  ,  qui  ofenc  même  quelque¬ 
fois  diriger  leurs  opérations.  Déjà  ces  pirates  ont 
réduit  les  plus  grandes  puiffances  de  l’Europe  à 
l’aviliffement  de  leur  faire  des  préfens  annuels  qui 
lous  quelque  nom  qu’on  les  déguife  ,  font  un  vrai 
tribut.  De  l’hommage  à  la  dépendance  ,  à  la 
fourmilion ,  il  n’y  a  qu’un  pas.  Pour  peu  que  leurs 
forces  augmentent ,  on  ne  pourra  plus  naviguer 
fans  leur  paiTe-port  ;  &  peut-être  un  jour  auront- 
ils  l’ambition  de  s’établir  de  nouveau  fur  notre 
continent ,  ou  d’aller  nous  difputer  la  pofleffion 
de  l’Amérique.  Si  le  mahométifme  entroit  dans 
le  nouveau  monde  ,  il  y  feroit  bien  d  autres  pio- 
grès  que  le  chriftianifme.  Une  religion  née  fous 
la  zone  torride  ,  doit  l’occuper  toute  entière  avec 

le  temps.  ,  ,  . 

Charles-quint  ,  qui  toujours  occupe  a  troubler 

le  fiecle  où  il  vécut  ,  favoit  cependant  quelque¬ 
fois  par  cette  prévoyance  qui  racheté  les  défauts 
d’un  efprit  inquiet ,  pénétrer  dans  l’avenir  ,  en¬ 
trevit  ce  que  les  Barbarefques  poun oient  un  jour 
devenir.  Dédaignant  d’entrer  dans  aucune  efpece 
de  négociation  avec  eux  ,  il  forma  le  généreux 
projet  de  leur  deftruélion.  La  rivalité  de  b  rançois 
Tome  JF.  H 
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premier  le  fit  échouer  ;  &  l’hiftoire  ne  loue  aucun 
prince  d’avoir  repris  depuis  l’idée  d’une  entreprife 
fi  giorieufe.  L’exécution  en  feroit  pourtant  facile. 

Les  peuples  qui  habitent  la  Barbarie  gémiflent 
fous  un  joug  qu’ils  font  impatiens  de  rompre.  Le 
tyran  de  Maroc  te  joue  infolemment  de  la  liberté, 
de  la  vie  de  tes  fujets.  Ce  defp.ote ,  bourreau  dans 
toute  la  rigueur  du  terme ,  expofe  tous  les  jours 
aux  murs  de  Ion  palais  ou  de  fa  capitale  ,  les 
têtes  innocentes  ou  criminelles  qu’il  n’a  pas  frémi 
d’abattre  de  fon  propre  bras.  Alger,  Tunis,  Tri¬ 
poli  ,  quoiqu  a  l’abri  d’une  femblable  férocité  , 
ne  lailfent  pas  de  traîner  des  chaînes  très-pefan- 
tes.  Efclaves  de  quinze  ou  vingt  mille  Turcs  ra- 
maflés  dans  les  boues  de  l’empire  Ottoman  ,  ils 
font  de  cent  maniérés  différentes  ,  la  viêîime  de 
cette  audacieufe  foldatefque.  Leur  conflitution  qui 
Jes  partageoit  en  piufieurs  tribus  dont  les  intérêts 
étoient  oppofés ,  fut  la  caufe  de  cet  afferviffement, 
&  depuis  elle  a  perpétué  leur  fujettion.  Le  gou¬ 
vernement  attentif  à  la  fermentation  de  ces  focié- 
tés  particulières  ,  ne  cefle  d’irriter  leur  méfintelli- 
gence  ,  &  fait  naître  de  temps  en  temps  entr’elles 
de  nouveaux  fujets  de  divilion.  Il  a  finguliere- 
ment  recours  à  cette  politique,  quand  il  veut  dé¬ 
tourner  le  mécontentement  de  la  nation  par  des 
querelles  inteftines.  C’eft  alors  qu’il  fouleve  con¬ 
tre  la  peuplade  qu’il  a  aigrie  ,  une  peuplade  voi- 
fine  qu’il  fait  toujours  triompher  par  les  fecours 
dont  il  la  renforce.  Une  autorité  qui  porte  fur 
une  bafe  auffi  mouvante  ,  ne  peut  avoir  jetté  des 
racines  bien  profondes  j  &  rien  ne  feroit  plus  aifé 
que  de  la  renverfer; 

Nul  fecours  étranger  ne  retarderoit  d’un  inftant 
fa  chûte.  La  feule  puiflance  qu’on  pourroit  foup- 
gonner  d’en  defirerla  confervation ,  l’empire  Oc- 
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toman  n’eft  pas  allez  content  du  vain  titre  de  pro* 
Lecteur  qu’on  lui  accorde ,  pour  y  prendre  un  yi 
intérêt.  Il  lui  feroit  inutilement  infpiré  par  les  dé¬ 
férences  que  les  circonftances  arracheroient  vrai- 
femblablement  à  ces  brigands.  Ce  defir  ne  donne* 
roit  point  des  forces.  Depuis  deux  fiecles,  la  Porte 
n’a  point  de  marine,  6c  fa  milice  fe  précipite  vers 

le  même  anéantiffement. 

Mais  à  quel  peuple  eft-il  réfervé  de  brifer  les 
fers  que  l’Afrique  nous  forge  lentement ,  &  d’ar¬ 
racher  ces  épouvantails  qui  glacent  d’effroi  nos  na¬ 
vigateurs?  Aucune  nation  ne  peut  le  tenter  feule, 
&fi  elle  l’ofoit,  peut-être  la  jaloufîe  de  toutes  les 
autres  y  mettroit-elle  des  obffacles  lecrets*  Ce  doit 
donc  être  l’ouvrage  d’une  ligue  univerfelle.  Il  faut, 
que  toutes  les  puiffances  maritimes  concourent  à 
l’exécution  d’un  deffein  qui  lesintéreffe  tGutes  éga¬ 
lement.  Ces  états,  que  tout  invite  à  s’allier,  à 
s’aimer,  à  fe  défendre,  doivent  être  fatigués  des 
malheurs  qu’ils  fe  caufent  réciproquement.  Qu’a- 
près  s’être  fi  fouvent  unis  pour  leur  deltruftiott 
mutuelle,  ils  prennent  les  armes  pour  leur  conser¬ 
vation.  La  guerre  aura  été  du  moins  une  fois  utilê 
&  jufte. 

On  ofe  préfumer  qu’elle  ne  feroit  pas  longue , 
fi  elle  étoit  conduite  avec  l’intelligence  &  l’har¬ 
monie  convenables.  Chaque  membre  de  la  con¬ 
fédération  ,  attaquant  dans  le  même  temps  l’enne¬ 
mi  qu’il  auroità  réduire,  n’éprouvetoit  qu’une  foi- 
blé  réfiftance.  Qui  fait  même,  s’il  en  trouveroit  au¬ 
cune.  Les  Barbarefques  mis  tout-à  coup  hors  d’é¬ 
tat  de  défenfe ,  abandonneraient  fans  doute  à  leur 
fatale  deftinée  des  maîtres  &  des  gouvernemens 
dont  ils  n’ont  encore  fenti  que  l’oppreffion.  Peut- 
être  la  plus  noble,  la  plus  grande  des  etttreprî- 
fes,  coûteroic-elle  moins  de  fang  &  de  tréfor»  i 
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l’Europe  que  la  moindre  des  querelles  dont  elle  eft 

continuellement  déchirée? 

On  ne  fera  pas  aux  politiques  qui  formeroienc 
ce  plan ,  l’injure  de  foupçonner  qu’ils  borneroient 
leur  ambition  à  combler  des  rades,  à  démolir  des 
forts ,  à  ravager  des  côtes.  Des  idées  fi  étroites  fe- 
roient  trop  au-deffous  des  progrès  de  la  raifon  hu¬ 
maine.  Les  pays  fubjugués  reftaroient  aux  conqué¬ 
rais,  &  chacun  des  alliés  auroit  des  poflelïions 
proportionnées  aux  moyens  qu’il  auroit  fournis  à 
la  caufe  commune.  Ces  conquêtes  deviendroient 
d’autant  plus  sûres,  que  le  bonheur  des  vaincus 
en  devroit  être  la  fuite.  Ce  peuple  de  pirates ,  ces 
monftres  de  la  mer,  feroient  changés  en  hommes 
avec  de  bonnes  loix  &  des  exemples  d’humanité. 
Elevés  infenfiblement  jufqu’à  nous  par  la  commu¬ 
nication  de  nos  lumières ,  ils  abjureroient  avec  le 
temps  un  fanatifme  que  l’ignorance  &  la  mifere 
ont  nourri  dans  leurs  âmes;  ils  fe  fouviendroient 
toujours  avec  attendriflement  de  l’époque  mémo¬ 
rable  qui  nous  auroit  amenés  fur  leurs  rivages. 

On  ne  les  verroit  plus  laifier  en  friche  ,  une 
terre  autrefois  fi  fertile.  Des  grains  &  des  fruits 
variés  couvriroient  cette  plage  immenfe.  Ces  pro¬ 
ductions  feroient  échangées  contre  les  ouvrages 
de  notre  induftrie  &  de  nos  manufactures.  Les 
négocians  d’Europe  établis  en  Afrique,  devien¬ 
droient  les  agens  de  ce  commerce  réciproquement 
utile  aux  deux  contrées.  Une  communication  fi 
naturelle  entre  des  côtes  qui  fe  regardent ,  &  des 
peuples  qui  fe  rencontrent  nécefiairement ,  reçu- 
îeroit  pour  ainfi  dire  les  barrières  du  monde.  Ce 
nouveau  genre  de  conquête  qui  s’offre  à  nos  pre¬ 
miers  regards,  deviendroit  un  dédommagement 
précieux  de  celles  qui  depuis  tant  de  fiecles  font 
le  malheur  de  l’humanité, 

'■  V, 
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Le  plus  grand  obftacle  à  une  révolution  fi  * 
refTante  a  toujours  été  la  jaloufie  des  .8™” ^  re. 
fances  maritimes  ,  qui  fe  font  opinia  t 
fufées  aux  moyens  de  rétablir  fur  nos  nur 
tranquillité.  L’efpérance  d’arreter  1  ind^ne  d 
toute  nation  qui  n’a  pas  des  forces,  eu 
habituellement  defirer ,  favorifer  meme 
prifes  des  Barbarefques.  C’eft  une  acrocit 
elles  fe  feraient  épargné  l’ignominie,  fi  leurs  lu¬ 
mières  avoient  égalé  leur  avidité.  Sans  douteque 
toutes  les  nations  profiteraient  de  cet  heure 
changement  ;  mais  fes  fruits  les  plus  abondans  le- 
roient  infailliblement  pour  les  états  maritimes  dans 
les  proportions  de  leur  pouvoir.  Leur  fituation  , 
la  fûreté  de  leur  navigation,  l’abondance  de  leurs 
capitaux,  cent  autres  moyens  leur  alïureroient 
cette  fupériorité.  Ils  fe  plaignent  tous  les  jours  des 
entraves  que  l’envie  nationale,  la  manie  des  in¬ 
terdirions  &  des  prohibitions ,  les  petites  fpecu- 
lations  de  négoce  exclufif ,  ne  cefTent  de  mettre  a 
leur  aftivité.  Les  peuples  deviennent  par  degrés 
auffi  étrangers  les  uns  aux  autres  qu  ils  1  étoient 
dans  des  temps  barbares.  Le  vuide  que  forme  ne- 
ceflairement  ce  défaut  de  communication  leroit 
rempli,  fi  on  réduifoit  l’Afrique  à  avoir  des  be- 
foins  &  des  reflources  pour  les  fatisfaire.  Le  com¬ 
merce  verroit  alors  une  nouvelle  carrière  ouverte 
à  fon  ambition. 

Cependant  fi  la  réduction  &  le  defarmement 
des  Barbarefques  ne  dévoient  pas  être  une  fource 
de  bonheur  pour  eux  comme  pour  nous  ;  li  nous 
ne  voulons  pas  les  traiter  en  freres ,  fi  nous  n  a  - 
pirons  pas  à  les  rendre  nos  amis;  fi  nous  devons 
entretenir  &  perpétuer  chez  eux  1  efclavage  &  la 
pauvreté  ;  fi  le  fanatifme  peut  encore  renouvel.er 
ees  odieufes  croifades  que  la  philolophie  a  vouées 
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trop  tard  à  l’indignation  de  tous  des  fiecîes  ;  fi 
l’Afrique  enfin  alloit  devenir  le  théâtre  de  no¬ 
tre  barbarie  ,  comme  l’Afie  &  l’Amérique  l’ont 
été,  le  font  encore  :  tombe  dans  un  éternel  oubli 
le  projet*  que  le  cœur  vient  de  nous  diêter  ici  pour 
le  bien  de  nos  femblables!  Reftons  dans  nos  ports» 
Il  eft  indifférent  que  ce  foient  les  Chrétiens  ou  les 
Mufulmans  qui  fouffrent.  Il  n’y  a  que  l’homme 
qui  Toit  digne  d’intéreffer  l’homme. 

Efpere-t~on  accoutumer  les  Afriquains  au  com» 
merce  par  les  voies  lentes  &  douces  des  traités 
qu’il  faut  renouveller  fouvent  ,  quand  on  eft 
obligé  de  les  acheter  chaque  fois.  Pour  être  af- 
furé  du  contraire,  il  fuffit  de  jetter  un  coup  d’œil 
fur  la  fituation  actuelle  des  Européens  avec  ces 
peuples. 

Les  François  n’ont  jamais  négocié  avec  Maroc  * 
avec  lequel  ils  ont  toujours  été  dans  un  état  de 
guerre  ;  &  les  Anglois  ,  les  Hollandois ,  les  Sué¬ 
dois,  rebutés  par  des  avanies  multipliées ,  ne  s’y 
montrent  que  par  intervalles.  Prefque  toutes  les 
affaires  font  entre  les  mains  du  Dannemarck  qui 
les  a  remifes  à  une  compagnie  formée  par  cinq 
cens  actions  de  cinq  cens  écus  chacune.  Sa  créa¬ 
tion  eft  de  i7ff ,  &  fa  durée  doit  être  de  qua¬ 
rante  ans.  Elfe  porte  des  draps  d’Angleterre ,  des 
étoffes  d’argent  &  de  foie,  quelques  toiles,  des 
planches,  du  fer,  du  gaudron  ,  du  fouffre  *  & 
elle  tire  du  cuivre,  des  gommes,  des  laines,  de 
la  cire,  &  des  cuirs.  C’eft  à  Salé,  à  Tetuan,  k 
Mogador,  à  Safy ,  à  Sainte-Croix  que  fe  font  ces 
échanges.  On  jugera  de  l’étendue  de  ce  commerce 
par  le  produit  des  douanes  qui  eft  affermé  cin* 
quante  &  un  mille  piaftres. 

Celui  d’Alger  eft  moins  confidérable»  Les  An¬ 
glais*  les  François ,  les  Juifs  de  Livourne*  le 
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font  en  concurrence.  Les  deux  premières  prions 
envoient  par  leurs  vaiffeaux,  &  la  demie 

pavillon  neutre ,  des  draps ,  des  épiceries ,  P 

pier,  des  clincailleries ,  du  cafté,  du  fucr  , 
toiles,  de  l’alun,  de  l’indigo,  de  la  cochenille,  u 
reçoivent  en  payement  des  laines ,  de  a  cire,  ^ 
plumes,  des  cuirs,  des  huiles,  plufteurs  marchan¬ 
dées  provenant  des  prifes.  Les  retours  ,  quoiq 
d’un  quart  plus  foris  que  les  expéditions ,  ne  pal- 
fent  pas  annuellement  un  million  delivres.  La  moi¬ 
tié  eft  pouf  la  France;  &  fes  rivaux  le  paitagen 
à  peu  près  le  refte. 

Indépendamment  de  ce  commerce  qui  appar¬ 
tient  tout  entier  à  la  capitale,  il  fe  fait  quelques 
affaires  à  la  Caille  ,  à  Bonne  &  a  Collou  trois  au¬ 
tres  ports  de  la  république.  On  auroitvu  cecom- 
merce  s’étendre  &  s’améliorer ,  s’il  n’avoit  pas  été 
fournis  au  monopole  &  à  un  monopole.  etranger. 
D’anciennes  ftipulations  qui  ont  été  affez  commu¬ 
nément  obfervées,  ont  livré  cette  vaftecoteaune 
compagnie  excluüve  établie  à  Marfeille.  Ses  tonds 
font  de  douze  cens  mille  francs ,  &  fon  commerce 
annuel  qui  peut  monter  à  huit  ou  neuf  cens  mille  , 
occupe  trente  ou  quarante  bâtimens.  Elle  fait  fes 
achats  de  j  grain ,  de  laine  ,  de  corail  &  de  cuirs 
avec  de  l’argent.  On  peut  prédire  que  fes  opera¬ 
tions  diminueront  à  mefure  que  l’exportation  du 
bled  aéluellement  permife  en  France,  rendra  1  ap- 
provifionnement  de  la  Province  plus  facile 

Tunis  peut  recevoir  pour  deux  millions  de  mar¬ 
chandées  étrangères,  &  vendre  des  Tiennes  pour 
deux  millions  cinq  cens  mille  livres.  Les  François 
entrent  pour  les  deux  tiers  dans  ces  opérations , 
&  les  Tofcans  pour  le  refte.  La  bafe  en  tftapeu 
près  la  même  Que  celle  de  toutes  les  combinai- 
r  H  4 
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fons  qui  fe  font  dans  tous  les  autres  états  Barba* 
refques. 

Les  affaires  qui  fe  traitent  à  Tripoli  font  les 
plus  bornées.  Le  pays  eft  fi  miférable  qu’on  n’y 
peut  porter  que  quelques  ciincailleries  de  peu  de 
valeur.  Ce  qu’on  en  tire  de  laine,  de  fené,  de 
cendres,  de  cire  &  de  légumes,  n’eft  d’aucune 
confidération.  Mais  fi  cette  côte  n’eft  guere  pro¬ 
fitable  au  commerce  par  l’efpece  qu’elle  y  fournit, 
&  fi  elle  lui  eft  nuifible  par  les  pirateries  dont  elle 
î’infefte,  la  côte  occidentale  de  l’Afrique  dédom¬ 
mage  de  ces  pertes  par  l’utilité  dont  elle  eft  aux 
colonies  de  l’Amérique. 

La  côte  de  cette  contrée  immenfe  s’étend  de¬ 
puis  le  détroit  de  Gibraltar  jufqu’au  cap  de  Bon- 
ne-efpérance.  Tous  les  habitans  en  font  noirs.  La 
caufe  de  cette  couleur  a  enfanté  bien  des  fyftê- 
mes.  La  théologie  qui  a  voulu  s’emparer  de  Fef- 
prit  humain  par  l’opinion,  au  lieu  d’expliquer  les 
chofes  inconnues  par  les  connues  en  fuivant  la 
marche  naturelle  de  la  raifon,  a  fournis  la  théo¬ 
rie  de  la  nature  à  celle  delà  fuperftition.  Prenant 
l’homme  dans  l’enfance,  elle  a  profité  de  fes  pre¬ 
mières  frayeurs  pour  lui  en  infpirer  d’éternelles  ; 
&  dès  qu’une  fois  elle  s’eft  fait  écouter,  elle  lui 
a  fermé  les  yeux  &  les  oreilles  fur  ce  qui  pouvoir 
l’inftruire  &  l’éclairer.  La  philofophie  s’élève  aux 
caufes  par  les  effets;  la  théologie  a  forgé  la  caufe 
pour  interpréter  les  effets.  C’eft  ainfi  qu’elle  a  tout 
dénaturé  :  géographie  ,  aftronomie  ,  phyfique , 
hiftoire  :  tout  a  changé  de  face  &  de  forme  en 
fes  mains.  Les  merveilles  de  la  nature  ont  été 
des  prodiges  furfiaturels,  &  fes  variétés  des  mi¬ 
racles  faits  exprès,  x^près  avoir  rendu  tous  les  hom¬ 
mes  coupables  &  malheureux  par  la  faute  d’un 
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feul  ,  les  théologiens  ont  fait  une  race  d  hom¬ 
mes  noirs  pour  le  fratricide  d’un  fils  de  ce  pre¬ 
mier  homme.  De  ce  Caïn  font  defeendus  e 
grès.  Si  leur  pere  étoit  afiaffin ,  il  faut  convenu 
que  fon  crime  eft  cruellement  expié  par  les  en- 
fans  ;  &  que  les  defeendans  du  pacifique  Abel 
ont  bien  vengé  le  lang  innocent  de  leur  pere. 
Grand  Dieu ,  quelle  rage ,  quelles  atrocités,  que  - 
les  abominations,  quelles  extravagances  on  ac- 
cumule  fur  ton  être  jufte,  bon,  lage,  ain 
Ce  ne  font  pas  les  démons  qui  blalphement  ton 
nom;  ce  font  plutôt  les  hommes  qui  of  nt  le 
dire  tes  miniltres.  Prête-leur  ta  lumière  pour  leur 
faire  connoître  que  les  negres  font  des  êtres  peut- 
être  maltraités  de  la  nature,  Sc  non  maudits  oe  ta 

^  Mais  tiennent-ils  leur  couleur  du  climat  qu’ils 
habitent?  Des  philofophes,  des  naturaliftes  cé¬ 
lébrés  le  penfent.  Il  n’exifte  des  negres,  dit- on, 
que  dans  les  pays  les  plus  chauds.  Leur  couleur 
devient  plus  foncée,  à  mefure  qu’ils  approchent 
de  l’équateur.  Elle  s’adoucit  ou  s’éclaircit  aux  ex¬ 
trémités  de  la  zone  torride.  Toute  i’efpece  hu¬ 
maine  en  général  blanchit  à  la  neige  ,  &  fe  haie 
au  foleil.  On  voit  les  nuances  du  blanc  au  noir 
&  celles  du  noir  au  blanc ,  marquées ,  pour  ainli 
dire ,  par  les  degrés  parallèles  qui  coupent  la  terre 
de  l’équateur  aux  deux  pôles,  Si  les  zones  imagi¬ 
nées  par  les  inventeurs  de  la  fphere  etoient  re- 
préfentées  avec  de  vraies  ceintures ,  on  ^  verrait 
le  noird’ébenefe  dégrader  infenfiblement  à  droite 
&  à  gauche  jufqu’aux  deux  tropiques  ;  déjà  le  brun 
pâlir  &  s’éclaircir  jufqu’aux  cercles  polaires ,  par 
des  nuances  de  blancheur  toujours  plus  éclatan¬ 
tes.  Mais  il  eft  fingulier  que  la  nature  qui  a  ré¬ 
pandu  l’émail  des  plus  belles  couleurs  fur  le  poil 
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&  la  plume  des  animaux,  fur  les  végétaux  &  les 
métaux,  ait  laiffé  proprement  l'homme  fans  cou¬ 
leur  ;  puifque  le  noir  &  le  blanc  ne  font ,  l’un 
que  la  génération  ,  &  l’autre  que  l’extinélion  des 
couleurs. 

Quelle  que  Toit  la  caufe  primitive  &  radicale 
des  variétés  du  coloris  dans  l’elpece  humaine,  on 
convient  que  la  couleur  du  teint  &  de  la  peau, 
vient  d’une  fubftance  gélatineufe  qui  fe  trouve 
entre  l’épiderme  &  la  peau.  Cette  fubftance  eft 
noirâtre  dans  les  negres,  brune  dans  les  peuples 
olivâtres  ou  bafanés ,  blanche  dans  les  Européens , 
parf. mée  de  taches  rougeâtres  chez  les  peuples 
extrêmement  blonds  ou  roux. 

L’anatomie  a  découvert  dans  les  negres  ,  la 
fubftance  du  cerveau  noirâtre,  la  glande  pinéale 
comme  toute  noire,  &  le  fang  d’un  rouge  plus 
foncé  que  dans  les  blancs.  Leur  peau  eft  toujours 
plus  échauffée,  &  leur  pouls  plus  vif.  Auffi  la 
crainte  &  l’amour  font-ils  exceflïfs  chez  ce  peu¬ 
ple  ;  &  c’eft  ce  qui  le  rend  plus  efféminé ,  plus 
parefleux,  plus  foible,  &  malheureufement  plus 
propre  à  l’efclavage.  D’ailleurs  fes  facultés  intel- 
leétuelles  étant  prefque  épuifées  par  les  prodigali¬ 
tés  de  l’amour  phyfique ,  il  n’a  ni  mémoire  ni  in¬ 
telligence,  pour  fuppléer  par  la  rufe  a  la  force 
qui  lui  manque.  Leur  poil ,  dit-on ,  eft  frifé  ,  parce 
qu’ayant  à  traverfer  un  rezeau  d’une  fubftance 
plus  tenace  &  plus  épaiiîe ,  il  s  entortille  &  ne 
peut  s’allonger.  La  fueur  des  negres  répand  une 
odeur  forte  &  défagréable,  parce  qu  elie  eft  em¬ 
preinte  de  cette  graiffe  épaiiîe  &  rance  qui  fé- 
journe  long-temps  &  fuinte  lentement  entre  1  épi¬ 
derme  &  la  peau.  Cette  fubftance  eft  fi  fenfibie, 
qu’on  y  diftingue  au  microfcope  un  fédiment  for¬ 
mé  en  petits  grains  noirâtres.  Auffi  la  tranfpira- 
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don  d’un  negre ,  quand  elle  eft  abondante  ^  noir¬ 
cit-elle  le  linge  blanc  dont  il  s  effuie.  Un  des  1 

convéniens:  de  cette  couleur  noire,,aima^e.  n 
nuit  qui  confond  tous  les  objets,  c  e  que  c 
grès  ont  été  obligés  pour  être  reconnus  e 
de  fe  cifeler,  de  fe  marqueter  la  peau  de  ditte-, 
rentes  couleurs.  Cet  ufage  eft  commun  fur- tout 
parmi  les  tribus  errantes  de  cette  race.  Cepen¬ 
dant ,  comme  on  le  voit  établi  chez  espeupe 
fauvages  de  la  Tartarie  &  du  Canada ,  1  on  peut 
douter  s’il  n’appartient  pas  plutôt  a  leur  genre  de 
vie  vagabond  &  difperfé  ,  qu  a  la  couleur  du 

Enfin  l’anatomie  a  trouve  1  origine  de  la  noir¬ 
ceur  des  negres  dans  les  germes  de  la  génération. 

Il  n’en  faut  pas  davantage ,  ce  femble ,  pour  prou¬ 
ver  que  les  negres  font  une  efpece  particulière 
d’hommes.  Car  fi  quelque  chofe  différencié  les 
elpeces  ,  ou  les  claffes  dans  chaque  efpece ,  c  elt 
affurément  la  différence  des  fpermes.  C’eft  donc 
fans  fondement  qu’on  attribue  au  climat  la  couleur 
des  negres ,  puifqu’en  Afrique  fous  les  mêmes  pa¬ 
rallèles ,  la  côte  orientale  n’a  point  de  negres  , 
ou  qu’elle  produit  des  blancs  ;  puifque  dans  toute 
l’Amérique ,  le  foleil  &  le  fol  n’ont  point  fait  cclore 

de  negres.  ,  I  . , 

Quand  on  conviendroit  que  la  cote  occiden¬ 
tale  de  l’Afrique  eft  le  pays  le  plus  brûlant  de  tout 
le  globe ,  il  s’enfuivroit  uniquement  qu  il  y  a 
des  climats  qui  ne  font  propres  quà  ceitaines  ef- 
peces ,  ou  des  efpeces  affe&ionnées  à  certains  cli- 
mats  ;  mais  non  que  la  différence  des  climats 
change  la  même  efpece  du  blanc  au  noir..  Le  fo¬ 
leil  ne  va  point  jufqu  a  altérei  modifier .  les 
germes  de  la  reproduélion.  Les  blancs  ne  dev  ien- 
nent  point  negres  en  Afrique ,  ni  les  negres  ne 
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deviennent  blancs  en  Amérique.  L’union  fexuelie 
de  ces  deux  efpece?  produit  des  métis  qui  partici¬ 
pent  également  de  la  couleur,  des  traits,  du  ca- 
raélere  de  l’une  &  de  l’autre.  Si  l’homme  étoit 
originairement  blanc,  ilfaudroit  fuppofer  qu’ayant 
été  créé  plus  près  des  zones  glaciales  que  de  la  zo¬ 
ne  torride,  il  a  peuplé  la  terre  fucceflivement  des 
pôles  à  l’équateur  ;  tandis  qu’au  contraire  la  fé¬ 
condité  du  globe  entre  les  tropiques  fait  préfumer 
qu’elle  s’efl  peuplée  de  l’équateur  aux  pôles. 

Le  climat  habité  parles  negres,  n’offre  des  va¬ 
riations  fenfibles  que  celles  dont  les  fables  ou  les 
marais  peuvent  être  la  caufe.  A  la  chaleur  pref- 
qu’infupportable  du  jour  fuccedent  des  nuits  très- 
fraîches  ;  avec  cette  différence ,  qu’elles  le  font 
moins  dans  la  faifon  des  pluies  que  dans  le  temps 
de  la  féchereffe.  La  rofée  moins  abondante  fous 
un  ciel  nébuleux  que  dans  un  hcrifon  ferein  ,  eft 
fans  doute  la  caufe  de  cette  Angularité. 

Depuis  les  frontières  de  l’empire  de  Maroc  jus¬ 
qu’au  Sénégal ,  la  terre  eft  tout-à-fait  ftérile.  Quel¬ 
ques  Arabes  defcendus  de  ceux  qui  conquirent  la 
Barbarie,  quelques  maures,  anciens  habitans  du 
pays,  errent  miférablement  dans  des  fables  brû- 
lans  &  arides  qui  vont  fe  perdre  dans  les  vaftes 

folitudes  du  Sahara.  .  * 

Les  bords  du  Niger,  de  la  Gambie,  de  Sierra- 
îeona,  ceux  des  rivières  moins  confidérables  qui 
coulent  dans  le  long  efpace  qui  fépare  ces  princi¬ 
paux  fleuves,  font  d’une  abondance  extrême.  Le 
mays,ainfi  que  tous  les  fruits  naturels  à  1  Amé¬ 
rique  y  croiffent  fans  beaucoup  de  foin .  ;  &  1  édu¬ 
cation  des  troupeaux  fait  prefque  l’unique  occu¬ 
pation  des  habitans.  Ils  fe  nourriiiènc  par  goût  du 
lait  de  jument ,  &  voyagent  peu ,  parce  que  nul 
befoin  ne  les  fait  fortir  de  leur  patrie. 
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Ceux  du  Cap  de  Monte  enveloppés  ^  tous 
côtés  par  des  fables  ,  forment  une 
tierement  ifolée  du  refte.de  lAnq  • 
dans  le  riz  de  leurs  marais  que  coniifte  tout- 

leur  nourriture  ,  &  leur  unique  Pro?ua*°"’  •  é 
en  vendent  aux  Européens  une  petite  qua 
qui  leur  eft  payée  avec  de  1  eau  de-vie  &  d 

^Depuis  le  Cap  de  Palme  jufqu’à  la  nYJere 
Volte  ,  les  habitans  font  marchands  &  culti 
vateurs.  Ils  font  cultivateurs  ,  parce  que  leur 
terre  ,  quoique  pierreufe  ,  paye  largement  les 
peines  &  les  avances  néceflaires  pour  la  oefri- 
cher.  Ils  font  marchands  ,  parce  quils  ont  der¬ 
rière  eux  des  nations  qui  leur  fourmffent  de 
l’or  du  cuivre  ,  de  l’ivoire  ,  des  efclaves  ,  oc 
que  rien  ne  s’oppofe  à  une  communication  fui- 
vie  entre  les  peuples  des  terres  &  ceux  de  la 
côte.  C’eft  la  feule  contrée  de  1  Afrique  ,  ou 
dans  un  long  efpace ,  on  ne  foit  arrêté  ,  ni  par 
de  vaftes  déferts  ,  ni  par  des  rivières  P™^" 
des  ;  &  où  l’on  trouve  de  l’eau  oc  des  lubu- 

Encre  la  riviere  de  Voice  &  celle  de  Cal- 
barv  ,  la  côte  eft  platte  ,  fertile ,  bien  peuplee  , 
bien  cultivée.  Il  n’en  eft  pas  ainfi  du  pays^qui 
s’étend  depuis  le  Calbary  jufqu’au  Gabon,  irel- 
qu’entiérement  couvert  d’épaiffes  forets  ,  pro- 
duifant  peu  de  fruits  fans  grains  d  aucune  et- 
pece  ,  il  eft  plus  habité  par  des  betes  feroces 
que  par  des  hommes.  Quoique  les  pluies  y  foienc 
abondantes  ,  comme  elles  doivent  l’être  fous il  e- 
quateur  la  terre  eft  fi  fablonneule  ,  qu  un  inftant 
après  qu’elles  font  tombées }  il  ne  îefte  aucune 
trace  d’humidité. 

Au  fud  de  la  ligne  &  jufqu  au  Zaïre  »  la 
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côte  offre  un  afpeôi:  riant.  Baffe  dans  fa  naif- 
fance  ,  elle  étale  ,  en  s’élevant  par  unè  croupe 
înfenfible  ,  des  champs  cultivés  ,  mêlés  de  bois 
toujours  verds  &  des  prairies  couvertes  de  pal¬ 
miers. 

Du  Zaire  au  Coanza  ,  &  plus  loin  encore 
la  côte  eft  ordinairement  haute  &  efcarpée. 
On  trouve  dans  l’intérieur  une  plaine  en  mon¬ 
tagne  ,  dont  le  fol  eft  compofé  d’un  gros  fable 
fertile. 

Un  peu  au  delà  du  Coanza,  commence  un  pays 
fténle  qui  a  plus  de  deux  cens  lieues  d’étendue  , 
&  qui  fe  termine  aux  Hottentots.  Dans  ce  long 
efpace  ,  on  ne  connoît  d’habitans  que  les  Cim- 
bebas  ,  avec  lefquels  on  n’a  aucune  communica¬ 
tion. 

Les  variétés  qu’on  obferve  dans  les  rives  de  l’A¬ 
frique  occidentale  ,  n’empêchent  pas  qu’elles  ne 
jouiffent  toutes  d’un  avantage  bien  rare  ,  peut- 
être  unique.  Nulle  part  fur  cette  côte  immenfe  , 
on  ne  voit  de  ces  rochers  affreux  ,  dont  l’afpeél* 
repouffe  le  navigateur  &  le  détermine  à  s’éloi¬ 
gner.  Par-tout  la  mer  eft  tranquille  ,  le  vent  ré¬ 
gulier  ,  l’ancrage  sûr.  Par- tout  on  trouve  des 
ports  excellens  où  l’on  peut  fe  livrer  fans  inquié¬ 
tude  au  travail  qu’exige  le  radoub  des  plus  grands 
vaiffeaux. 

Les  vents  &  les  courans  ont  à  peu  près  la  mê¬ 
me  dire&ion  ,  pendant  fix  mois  de  l’année  ,  de¬ 
puis  avril  jufqu’en  novembre.  Au  fud  de  la  ligne, 
le  vent  régné  fud-eft  ,  &  la  direction  des  courans 
éft  vers  le  nord  :  au  nord  de  la  ligne ,  le  vent  ré¬ 
gné  à  l’eft  ,  &  la  direttion  des  courans  eft  vers 
le  nord-eft.  Dans  les  fix  autres  mois  ,  les  ora¬ 
ges  changent  par  intervalles  la  direction  du 
vent  j  mais  il  ne  fouffle  plus  avec  la  même  force 
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le  reflbrt  de  l’air  femble  s’être  relâché  La  caufe 
de  ce  changement  parort  influer  fu 
tion  des  courans  ;  au  nord  de  la  ligne  ,  i  s 
au  fud-oueft  ;  au  delà  de  la  ligne  ,  ils  von 


fiid 

On  ne  peut  former  que  des  conjectures  vagues 
fur  tout  ce  qui  regarde  l’intérieur  de  1  Afrique  ; 
mais  il  eft  'bien  connu  que  fur  toute  la  cote  ,  le 
gouvernement  eft  arbitraire.  Que  le  delpote  01 
appellé  au  trône  par  les  droits  de  fa  naiffance  ,  ou 
qu’il  le  foit  par  élection  ,  les  peuples  n  ont  d  au¬ 
tre  loi  que  fa  volonté. 

Mais  ce  qu’on  peut  trouver  finguher  en  Eu¬ 
rope  .  ou  le  grand  nombre  des  monarchies 
héréditaires  s’oppofe  a  la  tranquillité  des  gou- 
vernemens  éleétifs  &  à  la  profpérité  de  tous  les 
états  libres  ;  c’eft  qu’en  Afrique  ,  les  contrées 
où  il  y  a  le  moins  de  révolutions  ,  font  celles 
qui  ontconfervé  le  droit  de  choifir  leurs  chefs. 
Pour  l’ordinaire  ,  c’eft  un  vieillard  dont  la  fa- 
gelfe  eft  généralement  connue.  La  maniéré  dont 
fe  fait  ce  choix  eft  fimple  ,  mais  ne  peut  con¬ 
venir  qu’à  de  très-petits  états.  Le  peuple  fe 
rend  à  fon  gré  dans  trois  jours  chez  le  citoyen 
qui  lui  paroît  le  plus  propre  au  commande¬ 
ment.  Si  les  voix  fe  trouvent  partagées  ,  celui 
qui  en  a  reuni  un  plus  grand  nombre  ,  nomme 
le  quatrième  jour  un  de  ceux  qui  ont  eu  moins 
de  voix  que  lui.  Tout  homme  libre  a  droit  de 
fuffrage.  Il  y  a  même  quelques  tribus  où  les  fem¬ 
mes  jouiffent  de  ce  privilège.  (  . 

Telle  eft  ,  à  l’exception  des  royaumes  héré¬ 
ditaires  de  Bénin  &  de  Juda  ,  la  formation  de 
cette  foule  de  petits  états  qui  font  au  nord  de 
la  ligne.  Au  fud  on  trouve  le  Mayombé  &  U 
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Quiiingo  ,  dont  les  chefs  font  pris  parmi  les 
miniftres  de  la  religion  ;  les  empires  de  Loango 
&  de  Congo  ,  où  la  couronne  fe  perpétue  dans 
la  ligne  malculine  du  côté  des  femmes  :  c’eft-à- 
dire  ,  que  le  premier  fils  de  la  fœur  ainée  du  roi 
hérite  du  trône  devenu  vacant.  Ces  peuples  croient 
qu'un  enfant  eft  bien  plus  sûrement  le  fils  de  fa 
mere  que  de  l’homme  qu’elle  a  époufé  :  ils  s’en 
rapportent  plus  au  moment  de  la  parturition 
qu’ils  voient ,  qu’à  celui  de  la  conception  qu’ils 
ne  voient  pas. 

Ces  nations  vivent  dans  une  ignorance  en¬ 
tière  de  cet  art  fi  révéré  parmi  nous  fous  le 
nom  de  politique.  Cependant  ,  ils  ne  lai  fient 
pas  d’en  obferver  les  formalités  &  certaines 
bienféances.  L’ufage  des  ambaflades  leur  eft 
familier.  C’eft  ou  pour  folliciter  des  fecours 
contre  un  ennemi  puiflant  ,  ou  pour  réclamer 
une  médiation  dans  les  différens  ,  ou  pour  faire 
compliment  fur  des  fuccès ,  fur  une  nailfance  * 
fur  une  pluie  après  une  grande  fécherefle.  L’en¬ 
voyé  ne  doit  jamais  s’arrêter  plus  d’un  jour  au 
terme  de  fa  mifïïon  ,  ni  voyager  pendant  la  nuit 
dans  les  états  d’un  prince  étranger.  Il  marche 
précédé  d’un  tambour  qui  annonce  au  loin  fon 
caraêtere  ,  &  accompagné  de  cinq  ou  fix  de 
fes  amis.  Dans  les  lieux  où  il  s’arrête  pour  pren¬ 
dre  du  repos  ,  il  eft  reçu  avec  refpeêî  ;  mais  il 
n’en  peut  partir  avant  le  lever  du  foleil  ,  &  fans 
que  fon  hôte  ait  aflemblé  quelques  perfonnes 
qui  puiffent  témoigner  qu’il  ne  lui  eft  arrivé 
aucun  accident.  Au  refte  ,  on  ne  connoît  au¬ 
cune  de  ces  négociations  qui  ait  un  objet  un 
peu  compliqué.  Jamais  on  ne  ftipule  rien  pour 
le  paffé  ;  jamais  rien  pour  l’avenir  :  tout  eft  pour 

le 


philofophique  &  politique.  I2Ç) 

le  oréfent  D’où  l’on  peut  conclure  que  ces  na¬ 
tions  ne  peuvent  avoir  aucun  rapport  fuivi  avec 

les  autres  parties  du  globe. 

La  guerre  n’eft  pas  plus  combinée  q  i  P  , 

tique.  Nul  gouvernement  n’a  des  tr0”P“  * 
de  L’état  militaire  eft  l’état  de  tout  homme  libre. 
Tous  prennent  les  armes  pour  couvrir  leurs 
tieres  ,  ou  pour  aller  chercher  du  butin  Les  ge 
néraux  font  choifis  par  les  foldats  &  confirmes 
par  le  prince.  L’armée  marcie,  e  p 
vent ,  les  hoftilités  commencées  le  matin  ,  iont 
terminées  le  foir.  Son  incurfion  du  moins  n  eft 
iamais  longue  ;  parce  que  n’ayant  point  de  ma- 
Ss,  1=  défaut  de  fublîftance  l’oblige  de  fe  re- 
firer.  Ce  feroit  un  grand  malheur  pour  ces  peu¬ 
ples  qu’on  leur  enfeignàt  l’art  de  tenir  la  campa- 

^Ledefir  ÎTs’agrandh'donne  rarement  naiflan- 
ce  aux  troubles  qui  déchirent  aflez  fouvent  ces 
contrées.  Une  infulte  faite  dans  une  cérémonie  , 
un  vol  furtif  <?u  violent  ,  le  rapt  d’une  fil  e  :  voila 
les  fuiets  ordinaires  de  la  guerre.  Des  le  lende¬ 
main  d’une  bataille  ,  le  rachat  des  pnfonmers  fe 
fait  de  part  &  d’autre.  On  les  échange  avec  des 
marchandées  ,  ou  avec  des  efclaves.  Jamais  on 
ne  cede  aucune  portion  du  territoire  il  appa»  enc 
tout  entier  à  la  commune  dont  le  chef  fixe  1  cten- 
due  que  chacun  doit  cultiver  ,  &  dont  il  doit  re¬ 
cueillir  les  fruits.  ra..  _vn. 

Cette  maniéré  de  terminer  les  differens n  eft 

pas  feulement  celle  des  petits  états  qui  < )nt  des 
chefs  trop  fages  pour  chercher  a  s  ag  » 

trop  âgés  pour  ne  pas  aimer  la  paix.  Les  grands 
empires  font  réduits  à  s’y  conformer  avec  des 
voifins  plus  foibles  queux.  Le  dé  poté  n  a  J* 
mais  de  milice  fur  pied  ;  &  quoiqu  il  difpofe  à  fon 
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gré  de  îa  vie  des  gouverneurs  de  fes  provin¬ 
ces  ,  il  ne  leur  prefcric  aucun  principe  d’admi- 
nift ration.  Ce  font  de  petits  fouverains  qui  , 
dans  la  crainte  d’être  foupçonnés  d’ambition  & 
punis  de  mort  ,  vivent  en  bonne  intelligence 
avec  les  peuplades  électives  qui  les  environnent. 
L’harmonie  entre  les  puiflances  confidérables 
&  les  autres  états  fubfifte  par  le  pouvoir  im- 
menfe  que  le  prince  a  fur  fes  fujets ,  &  par 
î’jmpollibilité  où  il  eft  de  s’en  fervir  comme  il 
le  voudroit.  S, a  volonté  n’eft  qu’un  trait  qui  ne 
peut  frapper  qu’un  coup  &  qu’une  tête  à  la  fois. 
Sa  force  n’eft  point  en  mafle  ,  pour  agir  fur 
des  mafles.  Il  peut  bien  ordonner  la  mort  de 
fon  lieutenant  ,  &  toute  la  province  l’étranglera 
à  fon  commandement  ;  mais  s’il  ordonnoit  la 
mort  de  tous  les  habitans  de  la  province  ,  per- 
fonne  ne  voudroit  exécuter  cet  ordre  ,  &  fa  vo¬ 
lonté  ne  fuffiroit  pas  pour  armer  une  autre  pro¬ 
vince  contre  celle-là.  Il  peut  tout  contre  chacun 
en  particulier  -,  mais  il  ne  peut  rien  contre  tous 
enfemble. 

Une  autre  raifon  qui  empêche  l’aflerviflë- 
ment  des  petits  états  par  les  grands  ,  c’eft  que 
ces  peuples  n’attachent  aucune  idée  à  la  gloire 
des  conquêtes.  Le  feul  homme  qui  en  ait  paru 
touché,  étoit  un  courtier  d’efelayes  qui  dès  fon 
enfance  avoit  fréquenté  les  vaifleaux  Euro¬ 
péens  ,  &  qui  dans  un  âge  plus  mûr ,  fie  un 
voyage  en  Portugal.  Ce  qu’il  voyoit  ,  ce  qu’il 
entendoit  dire  ,  enflamma  fon  imagination  ,  & 
lui  apprit  qu’on  fe  faifoit  fouvent  un  grand 
nom  ,  en  occauonnant  de  grands  malheurs.  De 
retour  dans  fa  patrie  ,  il  fe  fentit  humilié  d’o¬ 
béir  à  des  gens  moins  éclairés  que  lui.  Ses  in¬ 
trigues  l’éleverent  à  .1$  dignité  de  chef  des  Aka- 
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îiïs  ,  &  il  vint  à  bout  de  les  armer  contre  leurs 
voifins.  Rien  ne  put  réfifter  à  fa  valeur ,  &  fa 
4  domination  s’étendit  fur  plus  de  cent  lieues  e 
côtes  dont  Anamabou  étoit  le  centre.  Il  mou¬ 
rut.  Perfonne  n’ofa  lui  fuccéder  ;  àc  tous  les  re  - 
forts  de  fon  autorité  fe  relâchant  à  la  fois ,  cha¬ 
que  chofe  reprit  fa  place.  . 

La  religion  chrétienne  &  la  religion  maho- 
métane  femblent  tenir  par  les  deux  bouts  la  par¬ 
tie  de  l’Afrique  Occidentale  fréquentée  par  les 
Européens.  Les  Mufulmans  de  la  Barbarie  ont 
porté  leurs  dogmes  aux  peuples  du.  Cap-verd 
qui  eux-mêmes  les  ont  étendus  plus  loin.  A  me- 
fure  que  ces  dogmes  fe  font  éloignés  de  leur 
fource  ,  ils  fe  font  fi  fort  altérés  ,  que  chaque 
royaume ,  chaque  village  ,  chaque. famille  en  a  de 
différens.  Sans  la  circoncifion  qui  eft  d’un  ufage 
général  ,  à  peine  foupçonneroit-on  les  peuples 
de  profelfer  le  même  culte.  Il  ne  s’eft  tout- a- 
fait  arrêté  qu’au  Cap  de  Monte .  dont  les  ha- 
bïtans  n’ont  point  de  communication  avec  leurs 

voifins.  .  ,  , 

Ce  que  les  Arabes  avoient  fait  au  nord  de 

la  ligne  pour  l’alcoran  ,  les  Portugais  le  firent 
dans  la  fuite  au  fud  pour  l’évangile.  Ils  établi¬ 
rent  fon  empire  vers  la  fin  du  quinzième  fie- 
cle  ,  depuis  le  pays  de  Benguela  jufqu’au  Zaïre. 
Un  culte  qui  préfentoit  des  moyens  sûrs  &  fa¬ 
ciles  pour  l’expiation  de  tous  les  crimes  ,  le 
trouva  du  goût  des  nations  qui  avoient  une 
religion  moins  confolante.  S’il  lut  proferit  de- 
puis  dans  plufieurs  états  ,  ce  furent  les  violen¬ 
ces  de  ces  promoteurs  qui  lui  attirèrent^  cette 
difgrace.  On  Ta  meme  tout-à-fait  défiguré  dans 
les  contrées  où  il  s’efi  maintenu.  Quelques  pra¬ 
tiques  minutieufes  font  tout  ce  qui  en  refie* 
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Les  côtes  placées  au  centre  ont  confervé  des 
fuperftitions  locales  ,  dont  l’origine  doit  être 
fort  ancienne.  Elles  confiftent  dans  le  culte  de 
cette  foule  innombrable  de  divinités  ou  de  fé¬ 
tiches  que  chacun  fe  fait  à  fa  mode  &  pour 
fon  ufage  ;  dans  la  foi  aux  augures ,  aux  épreu¬ 
ves  du  feu  &  de  l’eau  bouillante  ,  à  la  vertu 
des  gris-gris.  Il  y  a  des  fuperftitions  plus  dan- 
gereufes  ;  &  c’eft  la  confiance  aveugle  qu’on  a 
dans  les  prêtres  qui  en  font  les  miniftres  &  les 
propagateurs  ,•  ils  ont  le  dépôt  des  traditions  na¬ 
tionales  ,  ils  fe  mêlent  de  divination.  Le  com¬ 
merce  qu’ils  font  fuppofés  avoir  avec  l’efprit  mal- 
faifant  ,  les  fait  regarder  comme  les  arbitres  de  la 
ftérilité  ,  de  la  fertilité  des  campagnes  :  à  ce  titre 
on  leur  offre  toujours  les  premiers  fruits.  Tou¬ 
tes  les  autres  erreurs  dirigent  l’homme  vers  une 
fin  fociale  ,  &  tendent  à  le  rendre  plus  doux  & 
plus  paifible. 

Les  différentes  religions  répandues  en  Afri¬ 
que  ,  n’en  ont  pas  changé  la  maniéré  de  vivre  9 
parce  que  l’influence  du  climat  eft  fi  forte  5 
qu’elle  ne  laiffe  point  d’empire  aux  opinions  fur 
les  mœurs.  Les  maifons  y  font  toujours  conf- 
truites  de  branches  de  palmier  5  tout  au  plus 
de  terre  &  couvertes  de  paille  ,  d’ofier  ou  de 
rofeau.  Il  n’y  a  pas  d’autres  meubles  que  des 
paniers  ,  des  pots  de  terre  ,  des  nattes  qui  fer¬ 
vent  de  lit  ,  &  des  calebaflès  avec  lefquelles  on 
fait  tous  les  uftenfiles.  Une  ceinture  qui  cou¬ 
vre  les  reins  tient  lieu  de  tout  vêtement.  On 
fe  nourrit  de  gibier  ,  de  poiffon  ,  de  fruits  ,  de 
riz  ou,  de  pain  de  mays  mal  cuit.  Le  vin  de 
palmier  fert  de  boifi'on.  Les  arts  font  inconnus. 
Tous  les  travaux  fe  réduifent  â  quelques  oc¬ 
cupations  champêtres.  Il  n’y  a  guere  de  culti- 
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vêe  que  la  centième  partie  du  pays,  &  e"cor^ 
l’eft-elle  miférablement  ,  ou  par  des  gen  pauvres 

ou  par  des  efclaves  à  qui  leur  pareil'-  & 

font  abhorrer  le  travail.  . 

Il  y  a  moins  d’uniformité  dans  les  moc  ir 

que  dans  les  befoins.  Sur  les  bords  du  i  îge  , 
les  femmes  font  prefque  toutes  belles ,  fi  L~ 
pas  la  couleur,  mais  la  juitefle  des  propor 
lions  qui  fait  la  beauté.  Modrfto,  tendre»  & 
fideles  ,  un  air  d’innocence  régné  dans  leurs 
eards  &  leur  langage  fe  fent  de  leur  timidité. 
Les  noms  de  Zilia  ,  de  Calipfo  ,  de  Fanm  ,  de, 
Zamé  qu’elles  paroiflfent  tenir  de  la  volup  e 
même  fe  prononcent  avec  une _  inflexion  de. 
voix,  dont  nos  organes  ne  fauroient  rendre  la 
molede  &  la  douceur.  Les  hommes  ont  la  taille 
avantagent  ,  la  peau  d’un  noir  d  ebene  les, 
traits,  la  phifionomie  agréables.  L habitude  de 
dompter  les  chevaux  &  de  faire  la  guerre  aux 
bêtes  féroces  ,  leur  donne  une  contenance  no¬ 
ble  Hardis  dans  le  danger ,  ils  fupportent  dif¬ 
ficilement  un  outrage  ;  mais  l’exemple  des  am- . 
maux  qu'ils  ont  élevés  ,  leur  infpire  une  re-, 
connoiiTance  fans  bornes  ,  pour  un  maître  quit 
les  traite  bien.  On  ne  connoît  point  de  dôme  ti¬ 
ques  plus  attentifs ,  plus  fobres,  &  d  un  attache-, 
ment  qui  tienne  plus  de  la  paffion  ;  mais  ils  ne 
font  pas  bons  cultivateurs  Leur  corps  n  eft  pas 
accoutumé  à  fe  courber ,  &  a  s’incliner  vers  la 

terre  pour  la  défricher.  .  , 

La  couleur  de  la  peau  des  Africains  dégé¬ 
néré  en  allant  vers  l’eft.  Les  peuples  y  ont  la 
plupart  un  corps  robufte  ,  mais  raccourci  ;  un 
air  de  force  exprimé  par  des  mufcles  roides  ; 
les  traits  du  vifage  écartés  &  fans  phifionomie. 
Les  figures  qu’ils  s’inopriment  fur  le  front  ?  fur 
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les  joues  ,  ajoutent  encore  à  cette  laideur  na¬ 
turelle.  Un  fol  ingrat  qui  fe  refufe  même  au 
travail  ,  leur  a  fait  une  nécelïîté  de  la  pêche  , 
quoique  la  mer  prefque  impraticable  par  une 
barre  qui  régné  le  long  de  la  côte  ,  femblâc 
les  en  détourner.  Rebutés  en  quelque  forte  par 
ces  deux  élémens  ,  ils  ont  cherché  des  fecours 
chez  des  nations  voilines  plus  favorifées  de  la 
nature  ;  ils  en  ont  tiré  leur  fubfiftance,  en  leur 
vendant  du  fel.  Leur  efprit  de  négoce  s’eft  éten¬ 
du  depuis  l’arrivée  des  Européens  ;  parce  que 
chez  tous  les  hommes  ,  les  idées  fe  développent 
en  raifon  des  chofes  ;  &  qu’il  y  a  plus  de  com- 
binaifons  à  faire  ,  pour  échanger  un  efclave 
contre  plufieurs  fortes  de  marchandifes  ,  que 
pour  vendre  une  mefure  de  fel.  Du  refte,  pro¬ 
pres  pour  tous  les  travaux  où  il  ne  faut  que  de 
la  force,  ils  font  ineptes  pour  le  fervice  inté¬ 
rieur  de  la  domefticité.  Cet  état  eft  contraire 
aux  habitudes  de  leur  éducation  ,  qui  les  paye 
en  détail  de  chacune  de  leurs  aétions.  La  ré¬ 
ciprocité  d’un  travail  &  d’un  payement  journa¬ 
lier  ,  eft  peut-être  un  des  meilleurs  alimens  de 
finduftrie  chez  tous  les  hommes  ;  les  femmes 
dé  ces  negres  marchands  ,  partagent  tous  leurs 
travaux,  excepté  la  pêche.  Elles  n’ont,  ni  l’a¬ 
ménité,  ni  la  retenue,  ni  la  difcrétion  ,  ni  la 
beauté  des  femmes  du  Niger  ;  &  quoiqu’auffi 
chartes  ,  elles  paroiflent  avoir  moins  de  fenti- 
ment.  En  comparant  les  deux  nations ,  on  fe- 
roit  tenté  de  croire  que  l’une  eft  le  bas  peuple 
d’une  ville  policée,  &  que  l’autre  a  reçu  une 
éducation  diftinguée.  On  apperçoit  dans  leur 
langage  l’expreiïion  de  leur  caraftere.  Les  ac- 
cens  de  l’une  font  d’une  douceur  exrrême;  ceux 
de  l’autre  font  durs  &  fees  comme  fon  terroir. 
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La  vivacité  y  reffemble  à  la  colere  jufques  dans  le 

Plta.'delà  de  la  riviere  de  Vote,  dans  te  Ben- 
nin  ,  &  dans 1  les  autres  pays  connus  fou,  e 

peau  SS 

'te„“  ce  âMÉ; 

ftg  ,  &  les  hommes  d'ajouter  à  cette  mante, 
cefle  de  fe  brûler  le  front,  U  ne  metempheofe 
nui  leur  efl:  particulière  ,  fait  la  bafe  de  leirf 
croyance  :  ils  péhferit  que  dans  quelque  lieu 
qu’ils  aillent  ou  qu’on  les  tran {porte  ,  ils  doi¬ 
vent  après  leur  mort  ,  foit  qu  ils  fe  la  donnent 
ou  qu’ils  l’attendent  ,  revenir  chez  eux.  Cette 
conviction  fait  leur  bonheur,  parce  qu  ils  re¬ 
gardent  leur  pairie  comme  le  plus  délicieux  fe- 

Lr  de  l’univers;  Une  erreur  fi  douce  fertiles 
rendre  humains.  Les  étrangers  qui  fe  fixent  dans 
ce  climat,  y  font  traités  avec  des  égards  pot te$ 
iufau’au  refpeft  ,:  dans  la  perfitafiOrt  ou  Jcrtflï 
qu’ils  viennent  y  recevoir  la  récompense 
bonnes  mœurs.  Ce  peuple  a 
la  gayeté  qu’on  ne  remarque  pas  dans  les  na; 

du  goût  pour  le  travail ,  la  con- 

cèption  aifée ,  un  jugement  sur ,  une  équité  que 
lesPcirconftances  altereht  rarement ,  &  üne  gran¬ 
de  facilité  à  fe  façonner  aux  manières  étrangères, 
11  tient  davantage  aux  coutumes  de  fon  com¬ 
merce,  lors  même  qu’elles  ne  lui  fon..  pas  fa¬ 
vorables.  La  méthode  de  négocier  avec  lui  , 
fut  long- temps  ce  qu’elle  dVoït  été  d  abord.  Le 
premier  vaifleaü  qui  àr  fi  Voit  cohfommoit  a  trai 
oifiui  àutfe  sut  eominencéf  la  fieu  ne, 
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Chacun  avoit  fon  tour.  Le  prix  établi  pour 
l’un  étoit  le  prix  de  tous.  Ce  n’eft  que  depuis 
peu  que  cette  nation  s’eft  déterminée  .à  profiter 
des  avantages  que  lui  offrait  la  concurrence 
des  nations  Européennes  qui  fréquentoient  fes 
ports. 

Les  peuples  fitués  entre  la  ligne  &  le  Zaïre 
ont  tous  une  grande  reffemblance.  Us  font  bien 
faits.  Leur  conftitution  eft  moins  robufte  que 
celle  des  habitans  du  nord  de  l’équateur  ;  & 
quoiqu’il  y  ait  quelques  marques  fur  leur  vi- 
fage,  on  n’y  apperçoit  jamais  de  ces  cicatrices 
qui  choquent  au  premier  coup  d’œil.  Leur  nour¬ 
riture  eft  fimple,  &  leur  vie  frugale.  Ils  aiment 
le  repos  ,  &  ne  travaillent  jamais  au-delà  de 
leurs  forces.  Leurs  fêtes  font  accompagnées  de 
jeux  militaires  qui  retracent  l’idée  de  nos  an¬ 
ciens  tournois  ;  avec  cette  différence  qu’en  Eu¬ 
rope  ils  étoient  l’exèrcice  des  nations  guerriè¬ 
res  ,  &  qu’en  Afrique  ils  font  l’amufement  d’un 
peuple  timide.  Les  femmes  ne  partagent  point 
ces  plaifirs  publics;  Réunies  dans  quelques  mai- 
fons,  elles  paffent  myftérieufement  la  journée, 
fans,  qu’aucun  homme  puiffe  être  admis  dans 
leur  foeiété.  La  jaloufie  des  rangs  eft  la  plus  forte 
paffion  de  ces  peuples  naturellement  paifibles. 
Tout  eft  étiquette,  &  à  la  cour  des  princes,  & 
dans  les  conditions  privées.  _  Au  moindre  événe¬ 
ment,  on  vole  chez., fes  amis,  ou  pour  lés  féli- 
*  citer ,  ou  pour  s’affliger  avec  eux.  Un  mariage 
eft  le  fujet  de  trois  mois  de  vifites.  Les  ob- 
fequfes  d’un  homme  de  crédit  durent  quelque¬ 
fois  deux  ans.  Les  gens  qui  tenoient  à  iui  par 
quelque  lien  ,  promènent  fes  trilles  relies  dans 
plusieurs  provinces.  La  troupe  groffit  dans^  la 
marche  ;  &  perfonne  ne  fe  retire  qu’on  n’ait 
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dépofé  le  cadavre  dans  le  tombeau  ,  avec  les  de- 
monftrations  de  la  douleur  la  plus  ex  '  é 
goût  fi  décidé  pour  les  ceremonies ,  s  eft  tro 
favorable  à  la  fuperftiuon  qui  eft  devenue 
tour  la  fource  d’une  indolence  exceffivc. 
contrées  la  terre  allez  fertile  pour  n  avoir  pa 
befoin  d’un  grand  travail,  n’eft  cultivée  que  par 
des  femmes,  que  la  fervitude  ou  1  indigence :  co 
damnent  à  ces  labeurs.  Les  efclaves  male  ou  les 
hommes  libres  mais  pauvres  ,  s  occupent  de 
chaffe  &  de  la  pêche,  ou  font  occupes  a  groflir 

le  eortege  des  gens  en  place.  Il  y  c  b 
dans  cette  nation  moins  dualité  entre  les  deux 
fexes ,  qu’on  n’en  trouve  chez  fes  voifins.  La 
nailfance  &  le  rang  y  donnent  a  quelques  femmes 
Je  droit  de  fe  choifir  un  mari  qu’elles  tiennent  dans 
une  fuiettion  extrême.  Elles  ont  même  le  droit  , 
quand  elles  en  font  mécontentes,  de  le  réduire  a 
l’efclavage  ;  &  l’on  doit  imaginer  qu  elles  ufent 
volontiers  de  ce  privilège  ,  humiliant  pour  les 
deux  fexes;  Car,  qu’eft-ce  qu  un  homme,  dont, 
une  femme  peut  faire  fon  efclave?  Il  n  ell  bon 
ni  pour  elle ,  ni  pour  lui. 

'  Du  Zaïre  à  la  rivière  de  Coanza ,  on  retrouve 
bien  les  anciennes  mœurs ,  mais  on  y  remarque 
un  mélange  confus  de  pratiques  Européennes 
qui  ne  fe  voit  pas  ailleurs.  Il  eft  naturel  de 
penfer  que  les  Portugais,  qui  ont  de  grands  ta- 
bliflemens  dans  cette  contrée  &  qui  ont  voulu 
v  introduire  le  chriftiamfme ,  fe  font  plus  com¬ 
muniqués  que  ne  l’ont  fait  les  autres  nations  , 
qui  avant  de  fimples  comptoirs  au  nord  de  la 
ligne  ,  ne  fe  font  occupés  que  de  leur  com- 

mcrcc» 

Le  leéteur  n’a  pas  befoin  d’être  averti  que 
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tout  ce  qu’on  vient  de  dire  des  peuples  de  Gui¬ 
née,  ne  doit  s’entendre  rigoureufement  que  de 
cette  claffe  d’hommes  qui  ,  dans  tous  les  pays, 
décide  du  caraétere  d’une  nation.  Des  ordres  in¬ 
férieurs,  les  efclaves  s’éloignent  de  cette  reffem- 
blance,  à  proportion  qu’ils  font  avilis  ou  dé¬ 
gradés  par  leurs  occupations  ou  par  leur  état. 
Cependant  les  obfervateurs  les  plus  pénétrans  ont 
remarqué,  qu’il  n’y  avoit  pas  entre  ces  peuples 
&  les  conditions  qui  les  partagent  ,  des  variécés 
auffi  marquées  que  nous  en  trouvons  dans  les  états 
litués  entre  l’Elbe  &  le  Tibre,  qui  forment  à  peu 
près  la  même  étendue  de  côte  que  le  Niger  &  la 
Coanza.  Plus  les  hommes  s’éloignent  de  la  nature, 
moins  ils  doivent  fe  rcffembler.  Là  multiplicité 
des  inftitutions  civiles  &  politiques ,  jettent  nécef- 
fairemertt  dans  le  caraélerë  moral  &  dans  les  ha¬ 
bitudes  phyfiques  des  nuances  inconnues  dans  les 
fociétés  moins  compliquées  :  d’ailleurs  la  nature 
plus  impérieufe  fous  la  zone  torride  que  fous  les 
zones  tempérées ,  laiffe  moins  d’a&ion  aux  in¬ 
fluences  morales  :  les  hommes  s’y  reffemblent  da¬ 
vantage,  parce  qu’ils  tiennent  tout  d’elle  ;&  pref- 
que  rien  de  l’art.  En  Europe  ,  un  commerce 
étendu  &  diverfifié  ,  variant  &  multipliant  leS 
jouiffances,  les  fortunes  &  les  conditions,  ajoute 
encore  aux  différences  que  le  climat  ,  les  loix  & 
les  préjugés  ont  établies  chez  des  peuples  adlifs  & 
laborieux. 

En  Guinée  ,  le  commerce  n’a  jamais  pu  faire 
une  grande  révolution  dans  les  mœurs.  Il  fe  bor- 
noit  autrefois  à  quelques  échanges  de  fél  &  de 
poiflbn  feché  ,  que  les  nations  éloignées  de  la 
côte  confommoient.  Elles  donnoient  en  retour 
des  pièces  d’étoffes  faites  d’an  fil  qui  ncfl  autre 
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chofe  qu’une  fubftance  ligneufe  ;  collée  fous 
corce  d’un  arbre  particulier  a  ces  clima  • 
la  durcit,  &  la  rend  propre  à  toute  forte  de  »  - 
ftire.  On  en  fait  des  bonnets  *  des  efpeces 
pes ,  des  tabliers  pour  la  ceinture  dont  la  forme 

varie  félon  la  mode  que  chaque  natlon  a.  a. 
tée.  La  couleur  naturelle  du  fil  cfï  le  gris 
La  rofée  qui  blanchit  nos  lins  lui  donne  une  cou¬ 
leur  de  citron  que  les  gens  riches  aiment.  Il  ob¬ 
tient  le  noir  qui  eft  à  l’ufagedu  peuple,  de  fa  pro¬ 
pre  écorce  infufée  fimplement  dans  1  eau.  La  fa¬ 
cilité  qu’on  a  trouvé  à  lui  faire  prendre  toutes  les 
couleurs,  a  déterminé  à  en  former  differentes  fl¬ 
eures  d’hommes  ,  d’oifeaux  &  de  quadrupèdes. 
Les  étoffes  ainfi  ouvragées  ,  fervent  a  tapiffer 
l’intérieur  des  appartenons,  à  couvrir  des  fieges 

&  à  faire  d’autres  meubles.  ^  , 

Les  premiers  Européens  qui  frequenterent  les 
côtes  occidentales  de  l’Afrique  ,  donnèrent  une 
valeur  à  la  cire ,  à  l’ivoire ,  aux  gommes  qui  n  en 
avoient  point.  Ils  donnèrent  un  prix  à  1  or ,  dont 
ils  tiroient  au  plus  trois  mille  marcs  par  an.  Leur 
inquiété  avarice  qui  n’a  jamais  été  fatisfaite  ce 
cette  extraition  ,  leur  a  fait  imaginer  à  diveffes 
reprifes ,  des  moyens  farts  nombre  pour  l’augmen¬ 
ter;  Ils  fe  croient  à  la  veille  de  réüffir  ;  &  voici 

comment.  ,  .  . 

Dans  l’intérieur  de  l’Afrique,  au  douzième  oc 
treizième  désrés  de  latitude  feptentlionale  ,  eft 
un  payTairel étendu ,  connu  fous  le  nom  deBam- 
bouc.  Il  n’obéit  pointa  un  roi  particulier,-  mais 
il  eft  gouverné  par  des  feigneurs  de  village  ,  nom¬ 
més  Farims.  Ces  chefs  héréditaires  &  indépen- 
dans  les  uns  des  autres,  font  tous  obligés  de  con¬ 
courir  à  la  défenfe  de  l’état,  lorfquil  eft  attaqué 
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dans  fon  entier,  ou  feulement  dans  quelqu’un  de 

fes  membres.  a 

Le  territoire  de  cette  république  ariftocratique 
eft  fec  &  aride.  Il  n’y  croît  ni  mays,  ni  riz  ,  ni 
légumes.  On  y  manque  même  de  pailles  &  d’her¬ 
bes  a  fiez  longues  pour  couvrir  les  habitations. 
Les  chaleurs  infupportables  qu’on  y  éprouve  s 
viennent  en  partie  de  ce  qu’il  efl  entouré  de  hau¬ 
tes  montagnes  qui  empêchent  les  vents  d’en  ra~ 
fraîchir  l’air.  Le  climat  n’eft  pas  plus  fain  qu’a» 
gréable  :  des  vapeurs  qui  forcent  continuellement 
des  entrailles  d’un  fol  rempli  de  minéraux  ,  en 
rendent  le  féjour  dangereux  ,  fur-tout  pour  des 
étrangers. 

Ce  qui  a  attiré  quelque  attention  fur  un  fi  mau- 
vais  pays ,  c’eft  fon  or.  Il  y  efl  fi  commun  ,qu  on 
en  trouve  prefqu’indifférernment  par- tout.  Il  fuf- 
fît  quelquefois  pour  en  avoir,  de  racler  la  laper» 
ficie  d’une  terre  argilleufe  ,  légère  &  mêlée  de 
fable.  Lorfque  lamine  efl  très-riche  5  elle  efl  fouil¬ 
lée  à  quelques  pieds  de  profondeur  &  jamais  plus 
loin  3  quoiqu’on  ait  remarqué  qu’elle  devenoit 
communément  plus  abondante  a  meiure  qu  on 
creufoic  davantage.  Les  mineurs  font  trop  paref- 
feux  pour  fuivre  un  travail  qui  devient  toujours 
plus  pénible,  &  trop  ignorans  pour  remédiera 
inconvéniens  qu’il  ne  manqueroit  pas  d  entraîner* 
Leur  négligence  &  leur  ineptie  font  poufTées  fl 
loin,  qu’en  lavant  l’or  pour  le  détacher  de  la  ter¬ 
re  ,  ils  n’en  confervent  que  les  plus ^grofles  par¬ 
ties  :  les  plus  légères  s’en  vont  avec  1  eau  qui  s  e- 

coule  par  un  plan  incliné. 

Les  habitans  de  Bambouc  n’exploitent  pas  les 
mines ,  en  tout  temps  ,  ni  quand  bon  leur  f~ lu¬ 
bie.  Ils  font  obligés  d’attendre  que  des  befoms 
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perfbnnds  ou  publics  aient 

à  en  accorder  la  permitfion.  Lo  q  nrofîter 
.  que,  tous  ceux  auxquels  il  convient  P  ^  •* 
fe  rendent  au  lieu  défigné.  Le  travail  fini,  I  tal¬ 
ie  partage  La  moitié  de  l’or  revient  au  feigneur  * 
&Ple  relie  eft  diftribué  entre  les  travailleurs  pa 
égales  portions.  Ceux  qui  veulent  de 1  or  ,  jL 
un  autre  temps  que  celui  de  la  fouille  generale  , 
en  vont  chercher  dans  le  lit  des  nvieres ,  ou  il 

^  Les  Conçois  établis  dans  le  Senega 1 
rent  parler  '  long-temps  des  nimes  de  Bambouc, 
fans  v  ajouter  beaucoup  de  foi.  Lorlqu  en  eu 
rent  conftaté  l’exiltence,  ils  en  defirerent  la  po«- 
feflion  La  perte  de  la  colonie  a  fait  paffer  cette 
ambition  à  leur  vainqueur  L’  Angleterre  s’occupe 
des  moyens  de  faire  couler  dans  fon  fem  de :  fi 
grands  tréfors ,  quoique  la  route  pour  Y  . 
par  le  Niger  foit  de  plus  de  trois  cens  lieues. 
Sur  la  foi  d’un  voyageur  moderne  ,  on  peut 
croire  les  poffeffîons  de  Gorée ,  plus  a  pot  tee 
cette  conquête  ,  par  la  riviere  de  Salum  qui 
avoit  toujours  été  négligée  pour  des  raifons  trop 
longues  à  développer,  mais  qu  on  a  reconnu  , 
dans  les  derniers  temps ,  propre  a  recevoir  des  ba- 
timens  de  trois  cens  tonneaux.  Outre  que  ce 
chemin  eft  plus  court  de  moitié  que  1  autre  ,  il 
eft  plus  facile.  Le  Niger  eft  dangereux  a  remon¬ 
ter  On  n’y  peut  naviguer  que  dans  le  temps  des 
inondations.  Il  faut  faire  une  partie  du  voyage 
par  terre,  à  caufe  des  rochers  qui  barrent  le  coins 
de  la  riviere.  Trois  mois  font  a  peine  fuffifan* 
pour  furmonter  ces  difficultés;  &  dans  un  mois 
on  peut  arriver  au  même  terme  par  le  aalum 
oui  ne  préfente  aucun  de  ces  inconveniens.  Les 
deux  fleuves  conduifent  également  ,  mais 
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la  même  inégalité  d’obilacles,  à  Gaîam,  à  Torn- 
but ,  à  Bambarras,  moins  riches  en  or  que  Bam* 
bouc*  mais  pourtant  fort  riches. 

Quel  des  deux  peuples  rivaux  qui  arrive  le  * 
premier  aux  mines  ,  par  lune  ou  l’autre  de  ces 
voies  *  fon  ambition  n’en  fera  pas  plus  près  d’être 
ado u vie.  Les  habitons  de  Bambouc  connoiffent 
le  prix  de  leur  pays.  Une  longue  expérience  les 
a  convaincus  de  la  paffion  qu’ont  tous  les  peu¬ 
ples  pour  leur  métal  *  du  defir  même  qu’ils  au^ 
roient  de  fe  rendre  maîtres  de  la  région  qui  le 
produit*  Cette  opinion  leur  a  infpiré  une  telle 
défiance  ,  qu  ils  ne  permettent  l’entrée  de  leurs 
provinces  qu’à  l’étranger  qui  leur  apporte  ce 
que  la  flérilité  de  leur  fol  les  oblige  à  recevoir 
d’ailleurs.  ,  On  feroit  difficilement  arriver  dans 
une  contrée  fi  éloignée  de  la  mer  des  forces  fuffi- 
fantes  pour  l’envahir:  &  les  Européens  périroient 
bientôt  dans  des  fables  brûlans  *  mal  -  fains  & 
fans  fubfiftances.  La  féduêtion  paroît  la  feule  voie 
qui  leur  foit  ouverte.  Le  moyen  le  plus  efficace 
pour  gagner  cette  nation ,  feroit  de  lui  fournir  les 
marchandifes  qu’elle  tire  des  maures,  de  les  lui 
livrer  à  meilleur  marché,  &  de  lui  faire  connoî- 
tre  de  nouvelles  jouilfances.  A  ce  prix  les  Bam- 
boucs  céderoient  peut-être  le  droit  d’exploiter 
leurs  mines.  En  attendant  cette  révolution  qui 
vraifemblablement  n’arrivera  jamais ,  nous  exer¬ 
çons  dans  la  Guinée  une  branche  de  commerce 
bien  plus  importante  que  tout  l’or  du  monde:  c’effc 
celle  des  efclaves. 

La  propriété  que  quelques  hommes  ont  ac- 
quife  fur  d'autres  dans  cette  opulente  &  malheu¬ 
reuse  partie  du  monde  ,  eft  d’une  origine  fort 
ancienne.  Elle  y  eft  généralement  établie  ,  fi  l’on 
en  excepte  quelques  petits  cantons  où  la  liberté 
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s'eft  retirée  &  cachée.  Cependant  nul  proprié¬ 
taire  n’a  droit  de  vendre  un  homme  ne  dans 
l’état  de  fervitude.  Il  peut  chfpofer  feulement 
des  efeiaves  qu’il  acquiert  ,  foit  à  la  § nerre  ou. 
tout  prifonnier  eft  efçlave  a  moins  d  échangé  •> 
foit  à  titre  d’amende  pour  quelque  tort  qu  on 
lui  aura  fait ,  foit  enfin  qu’il  les  ait  reçus  en 
témoignage  de  reconnoiffance.  Cette  loi  qui 
femble  être  faite  en  faveur  de  l’efclave  ne  ,  pour 
le  faire  jouir  de  fa  famille  &  de  fon  pays  ,  elt 
infuffifante ,  depuis  que  les  Européens  ont  établi 
le  luxe  fur  les  côtes  d’Afrique.  Elle  fe  trouve 
éludée  tous  les  jours  ,  par  les  querelles  concen¬ 
trées  que  fe  font  deux  propriétaires  ,  pour  être 
condamnés  tour  à  tour ,  l’un  envers  l’autre  ,  en 
une  amende  qui  le  paye  en  efeiaves  nés,  &  dont 
la  difpofition  devient  libre  par  l’autorifation  de  ia 

même  loi.  . 

La  corruption ,  contre  fon  cours  ordinaire ,  a 

gagné  des  particuliers  aux  fouverains.  Ils  ont  mul¬ 
tiplié  les  guerres  pour  avoir  des  efeiaves  ,  comme 
on  les  fufeite  en  Europe  pour  avoir  des  foldats. 
Ils  ont  établi  l’ufage  de  punir  par  l’efclavage , 
non  feulement  ceux  qui  avoient  attenté  à  la  vie 
ou  à  la  propriété  des  citoyens  ;  mais  ceux  qui  fe 
trouvoient  hors  d’etat  de  payer  leurs  dettes ,  mais 
ceux  qui  avoient  trahi  la  foi  conjugale.  Cette  peine 
effc  devenue  avec  le  temps ,  celle  des  plus  légères 
fautes,  après  avoir  été  reflrainte  aux  plus  grands 
crimes.  On  n’a  celle  d’accumuler  les  défenfes  me¬ 
me  des  chofes  indifférentes ,  pour  accumuler  les 
revenus  des  peines  avec  les  tranfgrelfions.  L  in* 
juftice  n’a  plus  eu  de  bornes  ni  de  barrières. 
Dans  un  grand  éloignement  des  cotes ,  il  fe  trouve 
des  chefs  qui  font  enlever  autour  des  villages  tout 
ce  qui  s’y  rencontre.  On  jette  les  enfans  dans  des 
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facs  ;  on  met  un  bâillon  aux  hommes  &  aux  fera* 
mes  pour  étouffer  leurs  cris.  Si  les  raviffeurs  font 
arrêtés  par  une  force  fupérieure  ,  ils  font  conduits 
au  fouverain  qui  defavoue  toujours  la  comrniffion 
qu’il  a  donnée,  &  qui  fous  prétexte  de  rendre  la 
juftice  vend  fur  le  champ  fes  agens  aux  vaiffeaux 
avec  lefquels  il  a  traité. 

Malgré  ces  odieufes  rufes  ,  les  peuples  de  la 
côte  le  font  vus  hors  d’état  de  fournir  aux  deman¬ 
des  que  les  marchands  leur  faifoient.  Il  leur  effc 
arrivé  ce  que  doit  éprouver  toute  nation  ,  qui  ne 
peut  négocier  qu’avec  fon  numéraire.  Les  efcla- 
ves  font  pour  le  commerce  des  Européens  en 
Afrique,  ce  qu’ell:  l’or  dans  le  commerce  que  nous 
faifons  avec  le  nouveau  monde.  Les  têtes  de  nè¬ 
gres  représentent  le  numéraire  des  états  de  la 
Guinée.  Chaque  jour  ce  numéraire  leur  eft  en¬ 
levé  ;  &  on  ne  leur  laiffe  que  des  choies  de  con- 
fommation.  Leur  capital  difparoît peu-à-peu ,  par¬ 
ce  qu’il  ne  peut  fe  régénérer  ,  en  raifon  de  l’a6H- 
vité  des  confommations.  Auflî  la  traite  des  noirs 
feroit-elle  déjà  tombée  ,  fi  les  habitans  des  côtes 
n’avoient  communiqué  leur  luxe  aux  peuples  de 
l’intérieur  du  pays,  defquels  ils  tirent  aujourd’hui 
la  plupart  des  efclaves  qu’ils  nous  livrent.  G’eft  de 
cette  maniéré  ,  que  le  commerce  des  Européens 
a  prefque  épuifé  de  proche  en  proche  les  richeffes 
commerçables  de  cette  nation. 

Cet  épuifement  a  fait  prefque  quadrupler  le  prix 
des  efclaves  depuis  vingt  ans  ;  &  voici  comment. 
On  les  paye,  en  plus  grande  partie,  avec  des  mar- 
chandifes  des  Indes  orientales  qui  ont  doublé  de 
valeur  en  Europe.  Il  faut  donner  en  Afrique  le 
double  de  ces  marchandées.  Ainfi  les  colonies 
d’Amérique  ,  ou  fe  conclut  le  dernier  marché  des 
noirs,  font  obligées  de  fupporter  ces  diverfes  au- 

graen- 
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mentations  ,  &  par  conséquent  de  payer  quatre 
fois  plus  qu’elles  ne  payoient  autrefois.  _ 
Cependant  ,  le  propriétaire  éloigné  qui  vend 
fon  efclave  ,  reçoit  moins  de  marchandées  qu 
n’en  recevoit  il  y  a  cinquante  ans  celui  qui  ven 
doit  le  fien  au  voifinage  de  la  côte.  Les  profits 
des  mains  intermédiaires  ;  les  frais  de  voyage ,  es 
droits  ,  quelquefois  de  trois  pour  cent  qu  il  faut 
payer  aux  fouverains  chez  qui  on  pâlie  ,  ablor- 
bent  la  différence  de  la  fomme  que  reçoit  le  pre¬ 
mier  propriétaire  ,  à  celle  que  paye  le  marchand 
Européen.  Ces  frais  groffilTenc  tous  les  jours ,  par 
Y  éloignement  des  lieux  où  il  refte  encore  des  et- 
claves  à  vendre.  Plus  ce  premier  marché  fera  re¬ 
culé,  plus  les  difficultés  du  voyage  feront  grandes. 
Elles  deviendront  telles  ,  que  de  ce  que  le  mar¬ 
chand  Européen  pourra  donner  ,  il  refiera  fi  peu 
à  offrir  au  premier  vendeur  ,  qu’il  préférera  de 
garder  fon  efclave.  Alors ,  la  traite  ceffera.  Si  l’on 
veut  abfolument  la  foutenir  ,  il  faudra  que  nos 
Négocians  achètent  exceffivement  cher  ,  &  qu’ils 
vendent  dans  les  proportions  aux  colonies  ,  qui  » 
de  leur  côté ,  ne  pouvant  livrer  qu’à  un  prix  énor¬ 
me  leurs  produirons ,  ne  trouveront  plus  de  con- 
fommateurs.  Mais  jufqu  a  ce  période  qui  eft  peut- 
être  moins  éloigné  que  ne  le  penfent  les  colons , 
ils  vivront  tranquillement  du  fang  &  de  la  fueur 
des  negres.  Ils  trouveront  des  navigateurs  pour 
en  aller  acheter  ,  &  ceux-ci  des  tyrans  pour  en 

vendre.  . 

Les  marchands  d’hommes  s  anocient ,  &  for¬ 
mant  des  efpeces  de  caravanes  ,  conduifent  dans 
l’efpace  de  deux  ou  trois  cens  lieues  ,  plufieurs 
files  de  trente  ou  quarante  efclaves ,  tous  char¬ 
gés  de  l’eau  &  des  grains  néceffaires  ,  pour  fub- 
fifler  dans  les  défères  arides  que  l’on  traverfe. 
Tome  W.  K 
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La  maniéré  de  s’en  alïurer  ,  fans  trop  gêner  leur 
marche  ,  efl:  aflèz  heureufement  imaginée.  On 
palfe  au  col  de  chaque  efclave  ,  une  fourche  de 
bois  de  huit  à  neuf  pieds  de  long.  Une  cheville 
de  fer  rivée  ,  ferme  la  fourche  par  derrière  de 
maniéré  que  la  tête  ne  puiflTe  pas  paffer.  La 
queue  de  la  fourche ,  dont  le  bois  efl:  fort  pefant, 
tombe  fur  le  devant ,  &  embralfe  tellement  celui 
(pii  y  efl:  attaché,  que  quoiqu’il  ait  les  bras  &  les 
jambes  libres,  il  ne  peut  ni  marcher  ,  ni  lever  la 
fourche.  Pour  fe  mettre  en  marche ,  on  range  les 
efclaves  fur  une  même  ligne  ;  on  appuie  &  on  at¬ 
tache  l’extrémité  de  chaque  fourche  fur  l’épaulé 
de  celui  qui  précédé  ,  &  ainfi  de  l’un  à  l’autre 
jufqu’au  premier  dont  l’extrémité  de  la  fourche 
efl:  portée  par  un  des  conducteurs.  On  n’impofe 
guère,  de  chaîne  aux’autres  ,  (ans  en  fentir  foi- 
mëme  le  fardeau.  Mais  pour  prendre  fans  inquié¬ 
tude  le  repos  du  fommeil,  ces  marchands  atta¬ 
chent  les  bras  de  chaque  efclave  fur  la  queue  de 
la  fourche  qu’il  porte.  Dans  cet  état ,  il  ne  peut 
ni  fuir  ,  ni  rien  attenter  pour  fa  liberté.  Ces  pré¬ 
cautions  ont  paru,  indifpenfables  ,  parce  que  fi 
X’efçlave  peut  parvenir  à  rompre  fa  chaîne,  il  de¬ 
vient  libre.  La  foi  publique  qui  allure  au  proprié¬ 
taire  la  pofieflîon  de  fon  efclave  &  qui  dans  tous 
les  temps  le  lui  remet  entre  les  mains  ,  fe  tait  en¬ 
tre  l’efclave  &  le  marchand  qui  exerce  de  toutes 
les  profeflions  la  plus  méprifée.  ' 

Les  efclaves  arrivent  toujours  en  grand  nombre, 
fur-tout  lorfqu’ifs  viennent  des  contrées  reculées. 
Cet  arrangement  efl  nécelîaire  ,  pour  diminuer 
les  frais  qu’il  faut  faire  pour  les  conduire.  L’in¬ 
tervalle  d’un  voyage  à  l’autre  long  par  cette  raifon 
d’économie  ,  peut  être  augmenté  par  des  circon- 
ftances  particulières.  La  plus  ordinaire  vient  des 
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pluies  qui  font  déborder  les  rivières  &  languir  la 
traite.  La  faifon  favorable  pour  voyager  dans!  in¬ 
térieur  de  l’Afrique  efl  depuis  Février  jufqu’en 
Septembre  ,  &  c’eft  depuis  Septembre  jufqu’en 
Mars,  que  le  retour  des  Marchands  d’efclaves 
offre  le  plus  de  cette  marchandife  lur  la  côte. 

La  traite  des  Européens  fe  fait  au  fud  &  au  nord 
de  la  ligne.  La  première  côte,  connue  fous  le  nom 
d’Angole,  n’offre  que  quatre  ports  qui  fournif- 
fent  à  peu  près  un  tiers  de  noirs  qui  font  portés 
en  Amérique  :  ce  ne  font  ni  les  plus  intelligens  , 
ni  les  plus  laborieux,  ni  les  plus  robufles.  La  fé¬ 
condé,  délignée  fous  le  nom  général  de  côte  d’or, 
eft  plus  abondante. en  rades;  mais  elles  ne  font 
pas  toutes  également  favorables  au  commerce.  La 
gêne  qu’ont  mifeles  forts  Européens  dans  plulleurs 
endroits ,  en  écarte  les  Marchands  d’efclaves.  On 
les  voit  en  bien  plus  grand  nombre  à  Anamabou 
&  à  Calbari  où  il  régné  une  liberté  entière  dans 
la  vente  des  efclaves. 

Il  fort  tout  au  plus  d’Afrique  chaque  année 
foixante  mille  efclaves.  Les  Danois  en  tirent  trois 
mille;  ies  Portugais  cinq,  les  Hollandois  fix;  les 
François  treize.  Tout  le  relie  eft  emporté  par  les 
Anglois  qui  les  diftribuent  à  leurs  colonies  fepten- 
trionales  on  méridionales,  &  qui  en  vendent  en¬ 
viron  quatre  mille  aux  Efpagaols ,  &  un  peu  moins 
aux  François. 

Toutes  les  nations  paient  les  efclaves  avec  les 
mêmes  marchandifes.  Ce  font  des  labres ,  des 
fufils  ,  de  la  poudre  à  canon ,  du  fer ,  de  l’eau-de- 
vie  ,  des  quincailleries  ,  des  étoffes  de  laine ,  fur* 
tout  des  toiles  des  Indes  orientales  ou  celles  que 


l’Europe  fabrique  &  peint  fur  leur  modèle.  Les 
peuples  du  nord  de  la  ligne  ont  adopté  pour 
monnoie  un  petit  coquillage  blanc  que  nous  leur 
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apportons  des  Maldives.  Au  fud  de  îa  ligne ,  le 
commerce  des  Européens  a  de  moins  cet  objet  de 
change.  On  y  fabrique  pour  figne  de  valeur  une 
petite  piece  d  étoffé  de  paille  de  dix-huit  pouces 
de  long  fur  douze  de  largeur.  Ce  figne  réel  n’eft 
que  ie  quarantième  d’une  valeur  idéale  qu’on  ap¬ 
pelle  piece. 

Ce  mot,  depuis  que  nous  fréquentons  l’Afri¬ 
que  ,  eft  devenu  le  terme  numérique  de  toutes 
les  chofes  de  la  plus  grande  valeur.  Le  prix  de 
chaque  marchandife  que  nous  y  portons ,  eft  fixé 
invariablement  fous  la  dénomination  d’une  ,  de 
deux  ,  de  trois  pièces  ou  d’un  plus  grand  nom¬ 
bre.  Chaque  piece  coûte  d’achat  primitif  environ 
une  piftole,  &  on  donne  communément  trente 
pièces  pour  un  noir ,  en  y  comprenant  les  droits. 
Le  plus  fort  de  ces  droits,  eft  la  rétribution quil 
faut  donner  à  un  courtier  autorifé  par  le  gou* 
vernement,  qui  eft  toujours  entre  le  vendeur  & 
l’acheteur  ,*  qu’il  eft  important  de  s’attacher  ;  & 
qui  eft  devenu  un  plus  grand  perfonnage  à  me- 
fure  que  la  concurrence  des  Européens  a  au¬ 
gmenté,  &  que  la  difette  des  efclaves  s’eft  fait 
fentir.  Un  autre  droit ,  qui  quoique  demandé 
fous  le  nom  de  préfent  n’en  eft  pas  moins  un 
tribut  forcé,  c’eft  ce  qu’il  faut  payer  au  fouve- 
rain  &  à  fes  principaux  officiers ,  pour  avoir  la 
liberté  de  traiter.  La  fomme  fe  mefure  fur  la  ca¬ 
pacité  du  navire ,  8c  elle  peut  être  évaluée  à  trois 
pour  cent. 

Les  nations  Européennes  ont  cru  qu’il  entroit 
dans  l’utilité  de  leur  commerce  ,  de  former  des 
établiffemens  fur  la  côte  d’Afrique.  Les  Portu¬ 
gais  qui  parcoururent  les  premiers  ces  vaftes  con¬ 
trées  ,  y  laîfferent  par-tout  des  traces  de  leur  am¬ 
bition  plutôt  que  de  leur  fageffe.  Les  foibles  & 
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innombrables  colonies  qu’ils  y  avoient  jettees  » 
ne  tardèrent  pas  à  oublier  une  patrie  qui  e 
elle-même  oubliées.  Avec  le  temps j»  “  ne  , 
tant  de  conquêtes,  que  des  poffeffions  tres-e 
dues  dans  le  pays  d’Angole  d’ou  le  Brefl1,,^ 
encore  fes  efclaves ,  &  quelques  iües  de  peu  1 
portance.  Celles  qui  font  fituees  à  1  oue  u  cap 
Verd  produifent  du  fel ,  nourriffent  des  beitiaux , 
&  fervent  de  relâche  aux  vaifleaux  qui  vont  aux 
Indes  Orientales.  Celles  du  Prince  &  de  laine 
Thomas,  qui  font  à  l’entrée  du  golfe  de  Gabon , 
fournirent  des  rafraîchiffemens  aux  navigateurs 
qui  partis  de  la  côte  d’or,  prennent  la  route  d  A- 
mérique.  Les  unes  &  les  autres  font  comptées  pour 
rien  dans  le  monde  commerçant. 

Quoique  le  Portugal  ne  tirât,  même  dans  les 
premiers  temps,  qu’une  utilité  médiocre  des  côtes 
d’Afrique,  il  étoit  fi  jaloux  de-  l’empire  qu’il  y 
exerçoit  en  vertu  de  fa  découverte  ,  qu’il  ne 
croyoit  pas  qu’aucune  nation  eût  droit  d’en  ap¬ 
procher.  Les  Anglois ,  qui  les  premiers  oferent 
douter  de  la  légitimité  de  fes  prétentions  vers  1  an 
iyf3,  effuyerent  l’affront  de  voir  leurs  vaifleaux 
arrêtés.  Il  fallut  en  venir  a  une  guerre  nationale, 
&  fe  fouftraire  par  la  fupériorité  des  armes  à  cette 
tyrannie.  Dans  la  fuite,  les  compagnies  excieli- 
ves  d’Angleterre  qui  entreprirent  ce  commerce  , 
formèrent  fucceffivement  des  comptoirs  fans  nom¬ 
bre,  dont  celui  du  cap  Corfe ,  fitué  à  la  cote  d  or, 
&  celui  de  James,  placé  dans  une  Hle  à  l’entrée 
de  la  riviere  de  Gambie ,  furent  affez  conftammeni 
les  principaux  &  les  plus  utiles.  Quoiqu  on  en 
eut  abandonné  beaucoup  ,  il  en  reffoit  encore 
feize,  lorfque  le  parlement  réveillé  par  le  cri  pu¬ 
blic,  fe  détermina  en  1752  à  mettre  fin  à  ce  mo¬ 
nopole.  La  nation  acquit  des  intérefl'és  tous  ces 
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magafins  fortifies  où  il  n’y  avoit  que  cent  vingt 
hommes  ,  pour  la  fomme  de  cent  douze  mille 
cenc  quarante  deux  livres  fterlings,  trois  fchelings 
&  trois  deniers.  Leur  entretien  coûte  annuelle- 
ment  environ  treize  mille  livres. 

L’Angleterre  faifoit  feule  ou  prefque  feule  tout 
le  commerce  d’Afrique  ,  lorfque  les  Hollandois 
entreprirent  en  1637  de  le  partager.  La  guerre 
qu  ils  foutenoient  contre  l’Efpagne,  les  autorifoic 
à  attaquer  les  établiffemens  Portugais  en  Guinée; 
&  ils  s’emparèrent  de  la  plupart  en  fort  peu  de 
temps.  Le  traité  de  1641  en  affura  la  propriété 
à  la  république.  Celle-ci  prétendant  entrer  dans 
tous  les  droits  du  premier  po/Teffeur,  voulut  ex¬ 
clure  fon  rival  de  ces  parages,  &  ne  ceffa  de  l’y 
înolefter  jufqu’à  la  paix  de  Breda.  De  toutes  ces 
conquêtes  ,  celle  du  fort  de  la  Mina  ,  à  la  côte 
d’or,  fe  trouva  la  plus  importante.  Il  avoit  été 
bâti  en  145*2  par  les  Portugais  qui  avoient  enri¬ 
chi  fon  territoire  par  la  culture  du  fucre  ,  du 
mays,  de  divers  fruits  exquis,  par  quantité  d’ani¬ 
maux  utiles  qu’ils  y  avoient  tranfportés.  Ils  en  ti« 
roient  beaucoup  d’or  &  quelques  efclaves.  Cet  éta~ 
bliffement  ne  dégénéra  pas  dans  les  mains  des  Hol- 
landois  ,  qui  en  firent  le  centre  de  tous  les  comp¬ 
toirs  qu’ils  avoient  acquis  ,  de  toutes  les  affaires 
qu’ils  traitoienc  en  Afrique. 

La  profpérité  de  cette  puiffance  dans  cette  par¬ 
tie  du  monde  étoit  à  fon  comble  ,  lorfqu’elle  y 
fut  attaquée  par  Louis  XIV,  Ce  prince,  qui  afpri 
roit  à  tous  les  genres  de  gloire ,  faille  la  circon- 
ftance  de  la  guerre  de  1672  pour  faire  tonner 
jufqu’aux  bords  Africains  ces  foudres  qui  por¬ 
taient  la  terreur  de  fon  pavillon  fur  toutes  les 
mers.  Il  enleva  aux  Hollandois  les  forts  d’Arguin 

de  Pordendic  3  qui  étoienc  alors  le  marché  gé- 
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néral  des  gommes.  Ses  ^uj|-ts  étaî^îirrJjitu^aban- 
fuice  fur  la  côte  plufieurs  portes  qu  il  fallut  a 

donner,  ou  parce  qu’ils  étaient  mal  chortis^u 

qu’on  manquoit  de  forces  pour  les  ou  • 

puis  que  par  un  enchaînement  e  ai 

revers  ,  la  France  s’eft  vue  obhgee  a  facnher  dans 

les  derniers  traités  le  Sénégal  aux  n§5)  ’  , 

lui  refte  que  le  comptoir  de  Juida  ài  irte 
Corée,  où  il  n’y  a  point  ,  où  il  n  y  aura  jamm 
de  commerce.  Elle  commençoit  il  y  a  quelques 
années  un  établiflemént  utile  a  Anamabou  lori- 
que  les  travailleurs  furent  chartes  a  coups  de  ca- 
ji on  &  en  pleine  paix  par  les  vairteaux  de_  la 
Grande-Bretagne.  Un  négociateur  habile,  qui  fe 
trouvoit  à  Londres  à  la  nouvelle  de  cette  violen¬ 
ce  ,  témoigna  fon  étonnement  d  une  conduite  fi 
peu  mefurée.  Monfieur ,  lui  dit  un  mimftre  tres- 
accrédité  chez  cette  nation  éclairée ,  fi  nous  vou- 
lions  être  juftes  envers  les  François ,  nous  n  aurions 

tas  pour  trente  ans  d'exiftence .  ,/  ,  • 

Les  Danois  qui  s’établirent  en  Afrique ,  un  peu 
après  le  milieu  du  dernier  fîecie  ,  &  qui  y  ache- 

terent  du  roi  d’Aquambo  les  deux  forts  de  1-  rc- 
derisbourg  &  de  Chriftiansbourg  ,  fitues  fur  la 
côte  d’Or  à  peu  de  diftance  l’un  de  1  autre,  n  e- 
prouvèrent  jamais  un  traitement  femblable.  1s 
durent  la  tranquillité  dont  ott  les  laiffa  toujours 
jouir ,  à  la  médiocrité  de  leur  commerce  II  etoit 
fi  foible ,  qu’on  n’expédioit  qu’un  vailleau  tous 
les  deux  ou  ,  trois  ans.  Cette  navigation  s  ert 
étendue  depuis  quelque  temps;  mais  elle  n  ert  pas 

encore  fort  confidérable.  _ 

A  l’exception  des  Portugais,  toutes  les  nations 

Européennes  alTujettircnt  leur  négoce  d  Afrique 
à  des  privilèges  exclufifs.  Les  compagnies  en 
poflèflion  de  ce  monopole ,  dont  tous  les  gouver- 
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nemens  ont  enfin  fenti  &  fait  cefler  le  vice,  for¬ 
tifièrent  leurs  comptoirs,  &  pour  en  écarter  les 
étrangers,  &  pour  afTujettir  les  naturels  du  pays 
à  ne  vendre  qu’à  elles.  Lorfque  les  cantons  où 
étoient  les  forts ,  n  ont  eu  plus  rien  à  livrer ,  la 
traite  a  langui,  parce  que  les  peuples  de  l’inté¬ 
rieur  du  pays  ont  préféré  de  mener  leurs  efclaves 
dans  les  ports  libres  où  ils  pouvoient  choifir  les 
acheteurs.  Ainfi  les  comptoirs  qui  avoient  été  fi 
avantageux,  lorfque  la  côte  étoit  bien  peuplée, 
ne  font  plus  qu  un  fardeau  fort  lourd  depuis  que 
les  fadeurs  de  ces  comptoirs  font  obligés  à  de 
grands  voyages  pour  faire  leurs  achats.  L’utilité 
de  ces  établiffiemens  s’ell  perdue  avec  l’épuife- 
ment  des  objets  de  leur  commerce. 

De  la  difficulté  de  fe  procurer  des  efclaves , 
dérive  naturellement  la  méthode  d’employer  de 
petits  navires  à  leur  extra&ion.  Dans  le  temps 
qu’un  petit  terrein,  voifin  de  la  côte,  fournifloit 
en  quinze  jours  ou  trois  femaines  une  cargaifon  , 
il  y  avoit  de  l’économie  à  employer  de  gros  vaif- 
feaux>  parce  qu’il  étoit  poffible  d’entendre  ,  de 
foigner  &  de  confoler  des  efclaves  qui  parloient 
tous  une  même  langue.  Aujourd’hui  que  chaque 
bâtiment  peut  à  peine  fe  procurer  par  moisfoixan- 
te  ou  quatre-vingt  efclaves ,  amenés  de  deux  ou 
trois  cens  lieues,  épuifés  par  les  fatigues  d’un 
long  voyage,  embarqués  pour  relier  cinq  ou  fix 
mois  à  la  vue  de  leur  pays ,  ayant  tous  des  idio¬ 
mes  différens ,  incertains  du  fort  qu’on  leur  pré¬ 
pare,  frappés  du  préjugé  que  les  Européens  les 
mangent  &  boivent  leur  fang;  l’ennui  feul  leur 
donne  la  mort ,  ou  leur  caufe  des  maladies  qui 
deviennent  contagieufes  parl’impoffibilité  où  l’on 
fe  trouve  de  féparer  les  malades  de  ceux  qui  ne 
Je  font  pas.  Un  petit  navire  defliné  à  porter  deux 
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ou  trois  cens  negres ,  évite  par  le  peu  de  fépur 
qu’il  fait  à  la  côte ,  la  moitié  des  accidens  &  d 
percés  qu’éprouve  un  navire  de  cinq  ou 
efclaves  Auffi,  les  Anglois  qui  ont  pouffe  ce  com¬ 
merce  auiîi  loin  qu’il  peut  aller,  ont-ils  co 
l’habitude  de  n’envoyer  que  des  batimens  de  cent 
vingt  ou  trente  tonneaux  dans  les  mers  qui  s 
tendent  depuis  le  Sénégal  jufqu’a  la  nviere  de 
Voice ,  &  de  n’en  expédier  d’un  peu  plus  conii- 
dérables  que  pour  le  Colbar ,  où  la  traite  eu  p  us 
vive ,  &  où  ils  forment  leurs  principales  cargai- 
fons.  11  n’y  a  que  les  François  qui  foient  reites 
opiniâtrement  fideles  à  1  ancienne  routine.  e- 
pendant  la  ville  de  Nantes  qui  fait  feule  en  Afri¬ 
que  autant  d’affaires  que  tous  les  autres  ports  du 
royaume  enfemble  ,  commence  à  revenir  de  les 
préjugés.  Elle  y  renoncera  fans  doute  entière¬ 
ment  ,  &  tous  les  négocians  qui  font  le  meme 
commerce  avec  leurs  propres  fonds ,  fuivront  Ion 

exemple.  , 

11  eft  d’autres  abus,  des  abus  de  la  derniere 

importance  à  réformer  dans  cette  navigation  na¬ 
turellement  peu  faine.  Ceux  qui  s’y  livrent  font 
communément  deux  fautes  capitales.  Dupes  de 
leur  avidité ,  les  armateurs  ont  plus  d’égard  au 
port  qu’à  la  marche  de  leurs  vaiffeaux  ;  ce  qui 
prolonge  néceffairement  des  voyages  dont  tout 
invite  à  abréger  la  durée.  Un  autre  inconvénient 
plus  dangereux  encore  ,  c’eft  l’habitude  où  1  on 
eft  de  partir  d’Europe  en  tout  temps,  quoique  la 
régularité  des  vents  &  des  courans  ait  détei- 
miné  la  faifon  convenable  pour  arriver  dans  ces 

parages.  .  .  , 

Cette  mauvaife  pratique  a  donne  naiffance  a 

la  diftin&ion  de  grande  ce  de  petite  route.  La 

petite  route  eft  la  plus  directe  &  la  plus  courte. 
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Elle  n’a  pas  plus  de  dix-huit  cens  lieues,  jufqueà 
aux  ports  les  plus  éloignés  où  fe  trouvent  les  ef- 
claves.  Trente-cinq  ou  quarante  jours  fuffifent 
pour  la  faire,  depuis  le  commencement  de  fep- 
tembre  jufqu’à  la  fin  de  novembre  ,  parce  que 
depuis  le  moment  du  départ  jufqu’au  terme,  on 
trouve  les  vents  &  les  courans  favorables.  Il 
eft  meme  poffible  de  la  tenter  en  décembre,  jan¬ 
vier  &  février ,  mais  avec  moins  de  sûreté  &  de 
fuccès. 

Ces  parages  ne  font  plus  praticables  depuis  le 
commencement  de  mars  jufqu’à  la  fin  d’août.  On 
auroit  à  lutter  continuellement  contre  des  cou¬ 
rans  violens  portant  au  nord ,  &  contre  le  vent 
du  fud-eïl  qui  effc  régulier.  L’expérience  a  appris 
que  dans  cette  faifon  ,  il  falloir  s’éloigner  des 
côtes,  gagner  la  pleine  mer,  naviguer  vers  le  fud 
jufquespar  les  vingt-fixou  vingt-huit  degrés  entre 
l’Afrique  &  le  Bréfil,  &  fe  rapprocher  enfuite  de 
la  Guinée  pour  atterrer  cent  cinquante  ou  deux 
cens  lieues  au  vent  du  port  où  on  veut  aborder. 
Cette  route  effc  de  deux  mille  cinq  cens  lieues ,  & 
exige  quatre-vingt-dix  ou  cent  jours  de  navi¬ 
gation,  :  4 

Indépendamment  de  fa  longueur,  cette  grande 
route  emporte  le  temps  favorable  pour  la  traite 
&  pour  le  retour.  Les  navires  font  flirpris  par  les 
calmes ,  contrariés  par  les  vents ,  entraînés  par 
les  courans;  l’eau  manque,  les  vivres  fe  gâtent, 
le  fcorbut  gagne  les  efclaves.  D’autres  calamités 
non  moins  fâcheufes  ajoutent  fouvent  au  danger 
de  cette  fituation.  Les  negres  du  nord  de  la  li¬ 
gne  font  fujets  à  la  petite  vérole ,  qui  par  une 
fingularitéfort  aggravante,  ne  fe  développe guere 
chez  ce  peuple  qu’après  l’age  de  quatorze  ans. 
Si  cette  contagion  entre  dans  un  navire  qui  effc 


V 


philofopbique  &  politique .  15  5 

encore  à  l’ancre ,  il  y  a  des  moyens  connus  pour 
en  affoiblir  la  violence.  Mais  un  vaiffeau  attaque 
de  cette  épidémie  en  route  pour  1  Ameriqt  , 
perd  fouvent  toute  fa  cargaison  de  negres.  e 
qui  font  nés  au  fud  de  la  ligne  rachètent  ce 
maladie  par  une  autre  :  c’eft  une  forte  u  ce 
virulent ,  dont  la  malignité  perce  &  s  irrite  da¬ 
vantage  fur  mer  ,  fans  jamais  guérir  ravale¬ 
ment.  La  médecine  devroit  peut-être  obkrver 
le  double  effet  de  la  petite  vérole  fur  les  negres  , 
qui  effc  de  refpe&er  ceux  qui  naiffent  au-dela  de 
féquateur  ,  &  de  n’attaquer  jamais  les  autres 
dans  l’enfance.  C’eft  par  la  multip  icite  &  la  va¬ 
riété  des  effets  qu’on  parvient  quelquefois  a  de¬ 
viner  les  caufes  des  maladies  ,  &  à  trouver  leurs 
yemedes» 

Quoique  toutes  les  nations  qui  font^  le  com¬ 
merce  d’Afrique  aient  un  intérêt  égal  à  la  con- 
fervation  des  efclaves  dans  la  traverfée,  elles  n  y 
veillent  pas  toutes  de  la  même  maniéré.  Elles 
s’accordent  à  la  vérité  à  les  nourrir  de  fèves  de 
marais  mêlées  d’un  peu  de  riz  ;  mais  elles  diffe¬ 
rent  dans  d’autres  traitemens.  Les  Anglois,  les 
Hollandois  ,  les  Danois  tiennent  rigoureuiement 
aux  fers  les  hommes ,  &  mettent  fouvent  des  me¬ 
nottes 'aux  femmes  :  la  foibleffe  de  leurs  équipa¬ 
ges  les  réduit  à  cette  févérité.  Les  François  plus 
nombreux  ,  accordent  plus  de  liberté  :  ils  brifent 
tous  les  liens  trois  ou  quatre  jours  après  leur  dé¬ 
part.  Les  uns  &  les  autres,  fur-tout  les  Anglois, 
iê  relâchent  trop  fur  la  fréquentation  de  leurs 
matelots  avec  les  captives.  Ce  défordre  donne  la 
mort  aux  trois  quarts  de  ceux  que  la  navigation 
de  Guinée  détruit  chaque  année. 

C’eft  une  opinion  généralement  reçue  ,  _  que 
les  noirs  qui  arrivent  en  Amérique  ,  font  aujour- 
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d’hui  vendus  à  un  prix  beaucoup  plus  haut  qu’ils 
ne  l’étoient  autrefois.  On  fe  trompe;  &  l’erreur 
vient  de  ce  que  l’acheteur  ne  fait  attention  qu’au 
nombre  des  (ignés  de  valeur  qu’il  donne,  au  lieu 
de  ne  compter  que  la  quantité  des  denrées  qu’il 
livre  en  échange.  Cette  mefure,  la  feule  qui  foit 
exaéte ,  lui  fera  voir  que  les  negres  n’ont  point 
enchéri,  puifqu’il  les  paie  avec  la  même  quantité 
de  productions  dont  il  les  achetoit  dans  les  temps 
les  p'us  reculés.  C’eft  l’argent  qui  a  changé  de 
valeur ,  &  non  le  malheureux  negre. 

Toutes  les  nations  ne  vendent  pas  les  efclaves 
de  la  même  façon.  L’Anglois  qui  a  acheté  indif¬ 
féremment  tout  ce  qui  s’eft  préfenté  dans  le  mar¬ 
ché  général  ,  fe  défait  en  gros  de  fa  cargaifon. 
Un  feul  marchand  l’acquiert  entière.  Les  culti¬ 
vateurs  la  prennent  en  détail.  Ce  qu’ils  rebutent 
eft  envoyé  dans  les  colonies  étrangères ,  foit  en  in¬ 
terlope  ,  foit  avec  permiffion.  On  y  eft  plus  tenté 
par  le  bon  marché  du  negre  que  rebuté  par  fa 
mauvaife  conftitution ,  &  on  l’achete.  Les  yeux 
s’ouvriront  un  jour. 

Les  Portugais,  les  Hollandois ,  les  François, 
les  Danois,  qui  n’ont  point  de  débouché  pour 
des  efclaves  caducs  ou  infirmes,  ne  s’en  chargent 
jamais  en  Guinée.  Les  uns  &  les  autres  divifent 
leurs  cargaifons ,  fuivant  les  befoins  des  proprié¬ 
taires  des  habitations.  Le  contrat  fe  fait  au  comp¬ 
tant  ou  au  crédit ,  félon  les  circonftances.  Lorf- 
que  le  terme  du  payement  eft  à  dix-huit  mois, 
comme  il  arrive  fouvent  dans  les  colonies  Fran- 
çoifes ,  les  travaux  du  noir  doivent  avoir  rendu 
à  cette  époque  les  deux  tiers  du  prix  de  fon  acqui- 
fition.  Si  cela  n’arrive  pas  toujours ,  c’eft  par 
des  raifons  particulières  donc  le  détail  paroît  fu- 
perfiu. 
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Les  premières  impreffions  que  J*-* 

Afriquains  dans  le  nouveau  monde  ,  e 
nent  vers  de  bonnes  ou  de  mauvai  es  q  * 

Ceux  qui  tombent  en  partage  a  un  maître  * 

fe  portent  d’eux-mêmes  à  fes  interets.  I  s  pren¬ 
nent  infenfiblement  l’efprit ,  les  afflc  ion 
telier  où  ils  font  fixés.  Cet  attachement  va  qu  - 
qaefois  jufqu’à  l’héroïfme.  Un  efclave  Portugais 
qui  avoir  déferré  dans  des  bois  ayant  appris  que 
fon  ancien  maître  étoit  arrêté  pour  un  aflaffinat  , 
vint  s’en  accufer  lui-même  en  jufbce,  fe  mit  dans 
les  fers  à  la  place  du  coupable  ,  fournit  les  preu¬ 
ves  faufles  mais  juridiques  de  fon  prétendu  crime , 
&  fubit  le  dernier  fupplice.  Des  a£tes  d  une  na- 
ture  moins  fublime  ,  mais  aflez  fréquens  ,  ont 
touché  le  cœur  de  quelques  colons.  Plufieurs  di- 
roient  volontiers  comme  le  Chevalier  Villiam 
Gooch  ,  gouverneur  de  la  Virginie,  à  qui  on  re¬ 
prochoit  de  faluer  un  negre  qui  l’avoit  prévenu  : 
je  ferais  bien  fâché  qu’un  efclave  fût  plus  honnete  que 


moi.  .  ,  , 

Mais  il  y  a  des  barbares  qui  regardant  la  pi¬ 
tié  comme  une  foiblefTe  ,  fe  plaifent  à  tenir  la 
verge  de  la  tyrannie  toujours  levée.  Grâces  au 
ciel  ,  ils  en  font  punis  par  la  négligence ,  par  I  in¬ 
fidélité  ,  par  la  défertion  ,  par  le  fuicide  des  dé¬ 
plorables  victimes  de  leur  cupidité.  On  voit  quel¬ 
ques-uns  de  ces  infortunés  ,  ceux  de.  Mina  fpe- 
cialement  ,  terminer  fierement.leur  vie  ,  avec  la 
perfuafion  qu’après  la  mort  ,  ils  renaîtront  dans 
leur  patrie.  Leur  méthode  eft  de  fe  pendre  ,  ou 
de  s’étouffer  en  retournant  leur  langue  en  de¬ 
dans  ,  comme  s’ils  vouloient  1  avaler.  L  efpnt  de 
vengeance  fournit  à  d’autres  des  refTources  plus 
deftru&ives  encore.'  Inftruits  dès  l’enfance  dans 
l’art  des  poifons  qui  naiffent }  pour  ainli  dn>»  > 
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fous  leurs  mains  ,  ils  les  employent  à  faire  périr 
les  bœufs  ,  les  chevaux  ,  les  mulets ,  les  compa¬ 
gnons  de  leur  efclavage  ,  tous  les  êtres  qui  fer. 
vent  à  l’exploitation  des  terres  de  leur  opprefleun 
Pour  écarter  loin  d’eux  tous  les  foupçons ,  ils  ef- 
fayent  leurs  cruautés  fur  leurs  femmes  ,  leurs  en- 
fans  ,  leurs  maîtreffes  ,  fur  tout  ce  qu’ils  ont  de 
plus  cher.  Ils  goûtent  dans  ce  projet  affreux  de 
déicfpoir  ,  le  double  plaifir  de  délivrer  leur  efpece 
d’un  joug  plus  horrible  que  la  mort  ,  &  de 
laiffer  leur  tyran  dans  un  état  de  mifere  qui  le 
rapproche  de  leur  état.  La  crainte  des  fupplices 
ne  les  arrête  point.  Il  entre  rarement  dans  leur 
caraftere  de  prévoir  l’avenir  ;  &  d’ailleurs  ils 
font  bien  allures  de  tenir  le  fecret  de  leur  crime 
à  l’épreuve  des  tortures.  Par  une  de  ces  contrarié¬ 
tés  inexplicables  du  cœur  humain  ,  mais  commu¬ 
ne  à  tous  les  peuples  éclairés  ou  fauvages  ,  on 
voit  les  negres  allier  à  leur  poltronerie  naturelle 
une  fermeté  inébranlable.  La  même  organifation 
qui  les  foumet  à  la  fervitude  par  la  pareffe  de 
l’efprit  &  le  relâchement  des  fibres  ,  leur  donne 
une  vigueur  ,  un  courage  inouis  pour  un  effort 
extraordinaire  :  lâches  toute  leur  vie  ,  héros  dans 
un  moment.  On  a  vu  l’un  de  ces  malheureux 
fe  couper  le  poignet  d’un  coup  de  hache  ,  plutôt 
que  de  racheter  fa  liberté  par  un  vil  miniftere 
en  fervant  de  bourreau. 

Cependant  rien  n’efl  plus  affreux  que  la  con¬ 
dition  du  noir  dans  tout  l’archipel  Américain. 
Une  cabane  étouffée  ,  mal- faine,  fans  commo¬ 
dité  lui  fert  de  demeure.  Son  lit  eft  une  claye 
plus  propre  à  brifer  le  corps  qu’à  le  repofer, 
Quelques  pots  de  terre  ,  quelques  plats  de  bois 
forment  fon  ameublement.  La  toile  groflîere  qui 
cache  une  partie  de  fa  nudité  ,  ne  le  garantit  ni 
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des  chaleurs  infupportables  du  jour  ,  ni  des  frai- 
cheurs  dangereuies  de  la  nuit.  Ce  qu  on  ui  on 
ne  de  manioc  ,  de  bœuf  Talé ,  de  morue ,  e  .^1CS 
&  de  racines  ,  ne  foutient  qu’à  peine  fa  mi  éra¬ 
ble  exiftence.  Privé  de  tout  >  il  eft  condamne  a 
un  travail  continuel  ,  dans  un  chmat  brillant  , 
fous  le  fouet  toujours  agité  d’un  conducteur 

féroce.  ,, 

L’état  de  ces  efclaves  ,  quoique  par-tout  dé¬ 
plorable  ,  éprouve  quelque  variation  dans  les  co¬ 
lonies.  Celles  qui  jouiilént  d’un  fol  étendu  leur 
donnent  communément  une  portion  de  terre  qui 
doit  fournir  à  tous  leurs  belbins.  Ils  peuvent 
employer  à  fon  exploitation  une  partie  du  di¬ 
manche  ,  &  le  peu  de  momens  qu’ils  dérobent 
les  autres  jours  au  temps  de  leur  repas..  Dans  les 
illes  plus  reflerrées  ,  le  colon  fournit  lui-même  la 
nourriture  ,  dont  la  plus  grande  partie  a  paffé  les 
mers.  L’ignorance  ,  l’avarice  ou  la  pauvreté  ont 
introduit  dans  quelques-unes  un  moyen  de  pour¬ 
voir  à  la  fubfiftance  des  negre's ,  également  def- 
truéleur  pour  les  hommes  &  pour  la  culture. 
On  leur  accorde  le  famedi  ou  un  autre  jour 
pouf  gagner ,  foit  en  travaillant  dans  les  habita¬ 
tions  voifines  ,  foit  en  les  pillant ,  de  quoi  vivre 
pendant  la  femaine. 

Outre  ces  différences  tirées  de  la  fituation 
locale  des  établiffemens  dans  les  ifles  de  l’Amé¬ 
rique  ,  chaque  peuple  Européen  a  fa  maniéré  de 
traiter  fes  efclaves.  L’Anglois  à  qui  le  voifinage 
de  fes  po déliions  du  continent  permet  plus  d’in¬ 
dulgence  ,  a  plus  d’égard  au  tempérament  ,  au 
climat  ,  aux  occupations.  S’il  ne  facilite  jamais 
le  mariage  entre  fes  noirs ,  il  reçoit  avec  bonté 
comme  un  préfent  de  la  nature  9  les  enfans  iOus 
de  Uaifons  plus  libres  »  &  n’exige  guere  des  peres 
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&.  des  meres  un  travail  ou  un  tribut  au-defïus 
de  leurs  forces.  Les  efclaves  font  à  fes  yeux  des 
êtres  purement  phyfiques  qu’il  ne  faut  pas  ufer 
ni  détruire  fans  néceflité.  Le  François  leur  accor¬ 
de  une  forte  de  moralité  ,  mais  ne  les  traite  guè¬ 
re  comme  des  êtres  fenfibles.  En  leur  permettant 
quelquefois  le  mariage  ,  il  leur  refufe  tous  les 
moyens  de  foutenir  le  fardeau  de  cet  état ,  ou 
d’en  goûter  les  douceurs.  Avec  des  mœurs  li¬ 
bres  ,  cette  nation  a  la  conduite  la  plus  tyran¬ 
nique. 

Les  opinions  même  des  Européens  influent  fur 
le  fort  des  negres  de  l’Amérique.  Les  proteflans 
qui  n’ont  pas  l’efpric  de  profélytifme  ,  les  lailfent 
vivre  dans  le  mahométifme  ,  l’idolâtrie  où  ils 
font  nés ,  fous  prétexte  qu’il  eft  indigne  de  tenir 
fes  freres  en  Chrifi  dans  la  fervitude.  Les  ca¬ 
tholiques  fe  croient  obligés  de  leur  donner  quel¬ 
ques  inftruétions  ,  de  les  baptifer  -,  mais  leur 
charité  ne  s’étend  pas  plus  loin  que  les  cérémo¬ 
nies  d’un  baptême  nul  &  vain  pour  des  hommes 
qui  ne  craignent  pas  les  peines  d’un  enfer  au¬ 
quel  ils  font  ,  difent-ils  ,  accoutume's  dès  cette 
vie. 

Tout  les  rend  infenfibles  à  cette  crainte ,  &  les 
tourmens  de  leur  fervitude ,  &  les  maladies  aux¬ 
quelles  ils  font  fujets  en  Amérique.  Deux  leur 
font  particulières,  c’eft  le  pian&  le  mal  d’efto- 
mac.  Le  premier  effet  de  la  derniere  eft  de  leur 
rendre  la  peau  &  le  teint  olivâtres.  Leur  langue 
blanchit.  Un  fommeil  infurmontable  les  appé- 
fantic.  Us  font  languiffans  ;  incapables  du  moin¬ 
dre  exercice.  C’eft  un  anéantiffement  ,  un  affaif- 
fement  total  de  la  machine.  On  eft  fi  découragé 
dans  cet  état  ,  qu’on  fe  Iaifle  affommer  plutôt 
que  de  marcher.  Le  dégoût  des  alimens  doux 
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&  fains  efl  accompagné  d’une  efpece  de  paflion 
pour  tout  ce  qui  efl  falé  ou  épicé.  Les  jambes 
s’enflent  ;  la  poitrine  s’engorge  5  peu  échappent. 
La  plupart  finiflent  par  être  étouffés ,  après  avoir 
fouffert  &  dépéri  pendant  plufieurs  mois. 

L’épaifiiffement  du  fang  ,  qui  paroît  être  la 
fource  de  ces  maux,  peut  venir  de  plufieurs  cau- 
fes.  Une  des  principales  eft  fans  doute  le  chagrin 
qui  doit  s’emparer  de  ces  hommes  ,  qu’on  arra¬ 
che  violemment  à  leur  patrie  ,  qui  fe  voient  ga- 
rottés  comme  des  criminels,  qui  fe  trouvent  tout- 
à-coup  fur  mer  pendant  deux  mois  ou  fix  femai- 
nes  3  qui  du  fein  d’une  famille  chérie  paffent  fous 
la  verge  d’un  peuple  inconnu  dont  ils  attendent  les 
plus  affreux  fupplices.  Une  nourriture  nouvelle 
pour  eux  ,  peu  agréable  en  elle-même  ,  les  dé- 
,  goûte  dans  la  traverfée.  A  leur  arrivée  dans  les 
ifles  5  les  alimens  qu’on  leur  diftribue  ,  ne  font  ni 
bons  ni  fuffifans.  Pour  comble  de  malheur,  plu¬ 
fieurs  d’entr’eux  ont  contraêlé  en  Afrique  l’habi¬ 
tude  de  manger  d’une  certaine  terre  qui  leur  plai- 
foit  &  ne  les  incommodoit  pas  :  ils  en  cherchent 
qui  lui  reffemble;  &  le  hafard  a  placé  à  leurs  pieds 
un  tuf  rouge  jaunâtre  qui  achevé  de  ruiner  leur 
eftomach. 

Le  pian  ,  qui  efl:  la  fécondé  maladie  particu¬ 
lière  aux  negres  ,  fe  manifefte  par  des  gales  fe- 
ches  ,  dures  ,  calleufes  ,  circulaires  ,  quelquefois 
couvertes  par  la  peau  ,  mais  le  plus  fouvent  ulcé¬ 
rées  &  comme  fous-poudrées  d’une  farine  blanchâ¬ 
tre  qui  tire  fur  le  jaune.  On  a  voulu  confondre  le 
pian  avec  le  mal  vénérien  ,  parce  que  le  même 
remede  leur  convient.  Cette  opinion  ,  quoique  af- 
fez  générale  ,  efl:  moins  fondée  quelle  ne  le  paroît 
au  premier  coup  d’œil. 

Tous  les  negres  venus  de  Guinée  ou  nés  aux 
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ifles  ,  hommes  &  femmes ,  ont  le  pian  une  fois 
en  leur  vie  :  c’eft  une  gourme  qu'ils  font  obligés 
de  jetter  ;  mais  il  eft  fans  exemple  qu’aucun  d’eux 
en  ait  été  attaqué  de  nouveau  ,  lorsqu’il  avoit  été 
guéri  radicalement.  Les  Européens  ne  prennent 
jamais  ou  prefque  jamais  cette  maladie  ,  malgré 
le  commerce  fréquent  ,  on  peut  dire  journalier  , 
qu’ils  ont  avec  les  négreffes.  Celles-ci  nourriffent 
les  enfans  blancs  ,  &  ne  leur  donnent  point  le 
pian.  Comment  concilier  ces  faits  qui  font  in* 
conteftables ,  avec  le  fyftême  que  la  médecine  pa- 
roît  avoir  adopté  fur  la  nature  du  pian  ?  Pour¬ 
quoi  ne  veut-on  pas  que  le  germe  ,  le  fang  &  la 
peau  des  negres  foient  fulceptibles  d’un  venin  par¬ 
ticulier  à  leurefpece?  La  caufe  de  ce  mal  eft  peut- 
être  dans  celle  de  leur  couleur.  Une  différence 
comme  une  reffemblance  en  amene  toujours  d’au¬ 
tres.  Il  n’y  a  point  d’être  ni  de  qualité  qui  foient 
ifolés  dans  la  nature. 

Mais  ,  quel  que  foit  ce  mal ,  il  eft  prouvé  par 
des  calculs  dont  on  nedifpute  pas  la  juftefle,  qu’il 
meurt  tous  les  ans  en  Amérique  la  feptieme  par¬ 
tie  des  noirs  qu’on  y  porte  de  Guinée.  Quatorze 
cens  mille  malheureux  qu’on  voit  aujourd’hui  dans 
les  colonies  Européennes  du  nouveau  monde ,  font 
les  reftes  infortunés  de  neuf  millions  d’efclaves 
qu’elles  ont  reçus.  Cette  deftruétion  horrible  ne 
peut  pas  être  l’ouvrage  du  climat  qui  fe  rapproche 
beaucoup  de  celui  d’Afrique  ;  &  moins  encore  des 
maladies  qui  ,  de  l’aveu  de  tous  les  obfervateurs  , 
moiffonnent  peu  de  viétimes.  Sa  fource  doit  être 
dans  le  gouvernement  des  efclaves.  Ne  pourroit- 
on  pas  le  corriger  ? 

Le  premier  pas  dans  cette  réforme  ,  feroit 
d’apprendre  à  connoître  l'homme  phyfique  & 
moral.  Ceux  qui  vont  acheter  les  noirs  fur  des 
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cotes  barbares  j  ceux  qui  les  mènent  en  Améri¬ 
que  j  ceux  fur-tout  qui  dirigent  leur  induftrie  , 
ayant  fans  celfe  fous  les  yeux  le  fpeétacle  de  c es 
infortunés  ,  fe  croient  obligés  par  état ,  fouvent 
meme  pour  leur  sûreté  ,  de  les  opprimer.  Leur 
ame  fermée  à  tout  fentiment  de  compafiïon  ,  ne 
connoît  de  refforts  que  ceux  de  la  crainte  ou  de 
la  violence,  &  elle  les  emploie  avec  toute  la  féro¬ 
cité  d  une  autorité  précaire.  Si  les  propriétaires 
des  habitations  ,  ceirant  de  dédaigner  Je  foin  de 
leurs  efclaves,  fe  livraient  à  une  occupation  dont 
tout  leur  fait  un  devoir  ,  ils  abjureraient  bientôt 
ces  erreurs  cruelles.  L’hiftoire  de  tous  les  peuples 
leur  démontrerait  ,  qu’on  ne  rendra  jamais  utiles 
des  hommes  privés  injullement  de  leur  liberté  , 
qu  on  ne^  préviendra  jamais  les  révoltes  de  leur 

ame  ,  qu’en  les  traitant  avec  beaucoup  de  douceur 
&  d’humanité. 

Ce  trait  de  lumière  puifé  dans  le  fentiment  , 
mènerait  à  beaucoup  de  réformes.  On  fe  rendrait 
a  la  néceffité  de  loger  ,  de  vêtir,  de  nourrir  con¬ 
venablement  des  êtres  condamnés  à  la  plus  péni¬ 
ble  fervitude  qui  ait  exifté  ,  depuis  l’infame  ori- 
gine  de  I  efclavage.  On  fentiroit  qu’il  n’eft  pas  dans 
la  nature,  que  ceux  qui  ne  recueillent  aucun  fruit 
de  leurs  fueurs  ,  puiflent  avoir  la  même  intelli¬ 
gence  ,  la  même  économie  ,  la  même  aélivité  , 
la  même  force  ,  que  l’homme  qui  jouit  du  pro¬ 
duit  entier  de  fes  peines.  Par  degrés  ,  on  arrive¬ 
rait  à  cette  modération  politique  qui  confiée  à 
épargner  les  travaux  ,  à  mitiger  les  peines  ,  à 
rendre  à  l’homme  une  partie  de  fes  droits  ,  pour 
en  retirer  plus  sûrement  le  tribut  de  fes  devoirs. 
Le  refultat  de  cette  lage  économie,  ferait  la  con- 
îervation  d’un  grand  nombre  d’efclaves  que  les 
maladies  caufées  par  le  chagrin  ou  l’ennui  ,  enle- 


364  .  J!ifl0lrc 

vent  aux  colonies.  Loin  d’aggraver  le  joug  qui 
les  accable  ,  on  chercheroit  à  en  adoucir  ,  à  en 
difliper  même  l’idée ,  en  favorifant  un  goût  natu¬ 
rel  qui  femble  particulier  aux  negres. 

Leurs  organes  font  finguüérement  fenfibles  à  la 
puiifance  de  la  muiique.  Leur  oreille  eft  fi  jufte  , 
que  dans  leurs  danfes  ,  la  mefure  d’une  chanfon 
les  fait  fauter  &  retomber  ,  cent  à  la  fois  frap- 
'  pant  la  terre  d’un  feul  coup.  Sufpendus ,  pour 
amfi  dire,  à  la  voix  du  chanteur,  à  la  corde  d’un 
infiniment ,  une  vibration  de  l’air  eft  Pâme  de 
tous  ces  corps ,  un  fon  les  agite  ,  les  enleve  &  les 
précipite.  Dans  leurs  travaux ,  le  mouvement  de 
leurs  bras  ou  de  leurs  pieds  eft  toujours  en  caden¬ 
ce.  Ils  ne  font  rien  qu’en  chantant ,  &  fans  avoir 
l’air  de  danfer.  La  mufique  chez  eux  ,  anime  le 
courage  ,  éveille  l’indolence.  On  voit  fur  tous  les 
mufcles  de  leurs  corps  toujours  nuds ,  l’expreffion 
de  cette  extrême  fenfibilité  pour  1  harmonie.  Poè¬ 
tes  &  muficiens ,  ils  fubordonnent  toujours  la  pa¬ 
role  au  chant  ,  par  la  liberté  qu’ils  fe  réfervent 
d’allonger  ou  d’abréger  les  mots  pour  les  appli¬ 
quer  à  un  air  qui  leur  plaît.  Ce  que  les  Italiens 
ont  fait  pour  leur  poëfie ,  les  Africains  le  font  pour 
leur  mufique.  Mais  qu’on  y.  prenne  garde  5  toutes 
les  fois  que  ces  deux  arts  feront  aifociés ,  le  plus 
puiflant  détruira  l’autre.  Depuis  que  l’Italie  a  de 
grands  muficiens  ,  elle  n’a  plus  de  grands  Poètes. 
Les  negres  n’excellent  dans  aucun  de  ces  beaux 
arts  ,  mais  ils  ne  cultivent  l’un  que  pour  l’autre. 
Un  objet  ,  un  événement  frappe  un  negre;  il  en 
fait  auffi-tôt  le  fujet  d’une  chanfon.  Ce  fut.  dan  s 
tous  les  âges  l’origine  de  la  poëfie..  Tiois  ou 
quatre  paroles  qui  fe  répètent  alternativement  en¬ 
tre  le  chanteur  &  les  affiftans  en  chœur ,  forment 
quelquefois  tout  le  poème*  Ciuq  ou  üx  mefures 
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font  toute  l’étendue  de  la  chanfon.  Ce  qui  paroit 
fingulier  ,  c’eft  que  le  même  air  ,  quoiqu  il  ne 
foit  qu’une  répétition  continuelle  des  memes 
tons,  les  occupe,  les  fait  travailler  ou  danfer  pen¬ 
dant  des  heures  entières  :  il  n’entraine  pas  pour 
eux  ,  ni  même  pour  les  blancs ,  l’ennui  de  1  uni¬ 
formité  que  devroient  caufer  ces  répétitions.  Cette 
efpece  d’intérêt  efl;  dû  à  la  chaleur  &  à  l’expref- 
fion  qu’ils  mettent  dans  leurs  chants.  Leurs  airs 
font  prefque  toujours  à  deux  temps.  Aucuns 
n’excitent  la  fierté.  Ceux  qui  font  faits  pour  la 
tendrefle,  infpirent  plutôt  une  forte  de  langueur. 
Ceux  même  qui  font  les  plus  gais ,  portent  une 
certaine  empreinte  de  mélancolie.  Ceft  la  ma¬ 
niéré  la  plus  profonde  de  jouir  pour  les  âmes 
lenfibles.  La  mélancolie  recueille  la  joie ,  où  l’a¬ 
mour  a  femé  la  triftefle. 

Un  penchant  fi  vif,  folemnellement  attefté  par 
un  obfervateur  exaêl  né  en  Amérique  ,  pourroit 
devenir  un  grand  mobile  entre  des  mains  habi¬ 
les.  On  s’en  ferviroit  pour  établir  des  fêtes,  des 
jeux ,  des  prix.  Ces  amufemens  économies  avec 
intelligence,  empécheroient  la  ftupidité  fi  ordi¬ 
naire  dans  les  efclaves  ,  allegeroient  leurs  tra¬ 
vaux,  &  les  préferveroient  de  ce  chagrin  dévo¬ 
rant  qui  les  confume  ,  qui  abrégé  fi  générale¬ 
ment  leurs  jours.  Après  avoir  pourvu  à  la  con- 
fervation  des  noirs  apportés  d’Afrique,  on  s’oc- 
cuperoit  de  ceux  qui  font  nés  dans  les  ifles  mê¬ 
mes. 

Ce  ne  font  pas  les  negres  qui  refufent  de  fe 
multiplier  dans  les  chaines  de  leur  efclavage. 
C’efi;  la  cruauté  de  leurs  maîtres  qui  a  fu  ren¬ 
dre  inutiles  pour  eux-mêmes  le  vœu  de  la  nature. 
Nous  exigeons  des  négreftes  des  travaux  fi  durs , 
avant  &  après  leur  groflefle,  que  leur  fruit  n’ar- 
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rive  pas  à  terme  ,  ou  lurvit  peu  à  l’accouche¬ 
ment.  Quelquefois  même  on  voit  des  meres 
défefpérées  par  les  cbâtimens  que  la  foibleffe  de 
leur  état  leur  occafionne  ,  arracher  leurs  enfans 
du  berceau  pour  les  étouffer  dans  leurs  bras ,  & 
les  immoler  avec  une  fureur  mêlée  de  vengeance 
&  de  pitié,  pour  en  priver  des  maîtres  barba¬ 
res.  Cette  atrocité  dont  toute  l’horreur  retombe 
fur  les  Européens,  leur  ouvrira  peut-être  les  yeux. 
Leur  fenlibilité  fera  réveillée  par  des  intérêts 
mieux  combinés.  Ils  connoîtront  qu’ils  perdent 
plus  qu’ils  ne  gagnent  à  outrager  perpétuellement 
l’humanité  ;  &  s’ils  ne  deviennent  pas  les  bienfai¬ 
teurs  de  leurs  efclaves,  du  moins  cefferont- ils  d’en 
être  les  bourreaux. 

Après  avoir  pris  des  mefures  fages  pour  ne  pas 
priver  leurs  habitations  des  fecours  que  leur  offre 
une  fécondité  prefqu’incroyable ,  ils  fongeront  à 
nourrir,  à  étendre  la  culture  par  la  population  , 
fans  moyens  étrangers.  Tout  les  invite  à  établir 
ce  fyftême  facile  &  naturel. 

Il  y  a  quelques  puiffances  dont  les  établiffe* 
mens  des  ifles  de  l’Amérique  acquièrent  tous 
les  jours  de  l’étendue,  &  il  n’y  en  a  aucune  dont 
la  maffe  de  travail  n’augmente  continuellement. 
Ces  terres  exigent  donc  de  jour  en  jour  un  plus 
grand  nombre  de  bras  pour  leur  exploitation. 
L’Afrique,  où  les  Européens  vont  recruter  la  po¬ 
pulation  de  leurs  colonies ,  leur  fournit  graduelle¬ 
ment  moins  d’hommes  ;  &  en  les  donnant  plus 
foibles ,  elle  les  vend  plus  cher.  Cette  mine  d’ef- 
claves  s’épuifera  de  plus  en  plus  avec  le  temps. 
Mais  cette  révolution  dans  le  commerce  fût-elle 
suffi  chimérique  qu’elle  paroît  prochaine,  il  nen 
refte  pas  moins  démontré,  qu’un  grand  nombre 
d’efclaves  tirés  d’une  région  éloignée  périt  dans 
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la  traverfée  ou  dans  un  nouvel  hémifphere  ; 
qu'ils  .coûtent  tous  près  de  cent  piftoles  qu’il  y 
en  a  peu  dont  la  vie  ordinaire  ne  foit  abrogée* 
&  que  la  plupart  de  ceux  qui  parviennent  a 
une  vieillefle  malheureufe  ,  font  extrêmement 
bornés  ,  accoutumés  dès  Fenfance  à  l’oifiveté  * 
fouvent  peu  propres  aux  occupations  qu’on  leux 
deftine  ,  &  continuellement  défefpérés  d’être  fé- 
parés  pour  toujours  de  leur  patrie.  Si  nous  ne 
nous  trompons,  des  cultivateurs  nés  dans  les  illes 
même  de  l’Amérique,  refpirant  toujours  leur  pre¬ 
mier  air ,  élevés  fans  autre  dépenfe  qu’une  nour¬ 
riture  peu  chere  ,  formés  de  bonne  heure  au 
travail  par  leurs  propres  peres ,  doués  d’une  in¬ 
telligence  ou  d’une  aptitude  Onguliere  pour  tous 
les  arts  :  ces  cultivateurs  devroient  être  préféra¬ 
bles  à  des  efclaves  vendus ,  expatriés  &  toujours 
forcés. 

;  Le  moyen  de  fubftituer  aux  noirs  étrangers  , 
ceux  des  colonies  même  ,  s’offre  fans  le  cher¬ 
cher.  Il  fe  réduit  à  foigner  les  enfans  noirs  qui 
naiffent  dans  les  ifles  ;  à  concentrer  dans  leurs 
atteliers  cette  foule  d’efclaves  qui  promènent 
leur  inutilité,  leur  libertinage  ,  le  luxe  &  Fin- 
folence  de  leurs  maîtres  dans  toutes  les  villes  & 
les  ports  de  l’Europe,  fur- tout  à  exiger  des  navi¬ 
gateurs  qui  fréquentent  les  côtes  d’Afrique  * 
qu’ils  forment  leur  cargaifon  d’un  nombre  égal 
d’hommes  &  de  femmes,  ou  même  de  quelques 
femmes  de  plus  durant  quelques  années ,  pour  faire 
ceffer  plutôt  la  difproportion  qui  fe  trouve  entre 
les  deux  fexes. 

Cette  derniere  précaution ,  en  mettant  les  plai- 
firs  de  l’amour  à  la  portée  de  tous  les  noirs  , 
les  confoleroit  &  les  multiplieroit.  Ces  malheu¬ 
reux  oubliant  le  poids  de  leurs  chaînes,  fe  fen- 
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riront  renaître.  Ils  l’ont  la  plupart  fideles  juf- 
qu’à  la  mort  aux  négrefles  que  l’amour  &  ]’ef- 
clavage  leur  ont  données  pour  compagnes;  ils 
les  traitent  avec  cette  compaffion  que  les  mifé- 
rables  puifent  mutuellement  les  uns  pour  les  au¬ 
tres  dans  la  dureté  même  de  leur  fort  ;  ils  les 
foulagent  fous  le  fardeau  de  leurs  occupations; 
ils  s'affligent  du  moins  avec  elles,  lorfque  par 
l’excès  du  travail  ,  ou  par  le  défaut  de  nourri¬ 
ture  ,  la  mere  ne  peut  offrir  à  fon  enfant  qu’une 
mamelle  tarie  ou  baignée  de  fes  larmes.  De  leur 
côté  ,  les  femmes  ,  quoiqu’on  ne  leur  farte  pas 
une  obligation  d’être  chartes,  font  inébranlables 
dans  leurs  engagemens,  lorfque  la  vanité  d’être 
aimées  des  blancs ,  ne  les  rend  pas  volages.  Mal- 
heureufement  c’eft  une  tentation  d’inconftance, 
où  elles  n’ont  que  trop  fouvent  occafion  de  fuc~ 
comber. 

Ceux  qui  ont  cherché  les  caufes  de  ce  goût 
pour  les  négrefles  ,  qui  paroît  rt  dépravé  dans 
les  Européens ,  en  ont  trouvé  la  fource  dans  la 
nature  du  climat  qui  fous  la  zone  torride  en¬ 
traîne  invinciblement  au  phyfique  de  l’amour  ; 
dans  la  facilité  de  facisfaire  fans  contrainte  & 
fans  affiduité  ce  penchant  infurmontable  ;  dans 
un  certain  attrait  piquant  de  beauté  qu’on  trouve 
bientôt  dans  les  négrefles ,  lorfque  l’habitude  a  fa- 
miliarifé  les  yeux  avec  leur  couleur;  fur -tout 
dans  une  ardeur  de  tempérament  qui  leur  donne 
le  pouvoir  d’infpirer  &  de  fentir  les  plus  brûlans 
tranfports.  Aufli  le  vengent-elles ,  pour  ainfi 
dire,  de  la  dépendance  humiliante  de  leur  con¬ 
dition  ,  par  les  partions  defordonnées  qu’elles 
excitent  dans  leurs  maîtres;  &  nos  courtilannes 
en  Europe  ,  n’ont  pas  mieux  que  les  efclaves 
négrefles  l’art  de  confommer  &  de  renverfer  de 
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grandes  fortunes.  Mais  les  Africaines  remportent 
fur  les  Européennes  en  véritable  pafiion  pour 
les  hommes  qui  les  achètent.  C’eft  à  la  fidélité 
de  leur  amour  qu’on  a  du  plus  d’une  fois  le  bon¬ 
heur  d’avoir  découvert  &  prévenu  des  confpira- 
tions  qui  auroient  fait  égorger  tous  les  opprelfeurs 
fous  le  couteau  de  leurs  efclaves.  Ce  châtiment 
fans  doute  étoit  bien  mérité  par  la  double  tyran¬ 
nie  de  ces  indignes  raviffeurs  des  biens  &  de  la 
liberté  de  tant  de  peuples. 

Car  on  ne  s’avilira  pas  ici  jufqu’à  groflîr  la 
lifte  ignominieufe  de  ces  écrivains  qui  confacrent 
leurs  talens  à  juftifier  par  la  politique  ,  ce  que 
réprouve  la  morale.  Dans  cent  fiecles  où  tant 
derreurs  font  courageufement  démafquées  ,  il 
feroit  honteux  de  taire  des  vérités  importantes  à 
l’humanité.  Si  tout  ce  que  nous  avons  déjà  dit, 
n’a  paru  tendre  qu’à  diminuer  le  poids  de  la  fer- 
vitude ,  c’eft  qu’il  falloit  foulager  d’abord  des 
malheureux  qu’on  ne  pouvoir  délivrer  ;  c’eft 
qu’il  s’agifl'oit  de  convaincre  leurs  oppreffeurs 
même  qu’ils  étoient  cruels  au  préjudice  de  leurs 
intérêts.  Mais  en  attendant  que  de  grandes  révo¬ 
lutions  peut-être  faffent  fentir  l’évidence  de  cette 
vérité  5  il  convient  de  s’élever  plus  haut.  Démon¬ 
trons  d’avance  qu’il  n’eft  point  de  raifon  d’état 
qui  puiffe  autorilêr  Pefclavage.  Ne  craignons  pas 
de  citer  au  tribunal  de  la  lumière  &  de  la  juftice 
éternelle  ,  les  gouvernemens  qui  tolèrent  cette 
cruauté,  ou  qui  ne  rougiffent  pas  même  d’en  faire 
la  bafe  de  leur  puiffance. 

Montefquieu  n’a  pu  fe  réfoudre  à  traiter  fé- 
rieufement  la  queftion  de  l’efclavage.  En  effet 
c’eft  dégrader  la  raifon  que  de  l’employer  ,  on 
ne  dira  pas  à  défendre,  mais  à  combattre  même 
un  abus  fi  contraire  à  la  raifon.  Quiconque  juf- 
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tifie  un  fi  odieux  fyftéme,  mérite  du  philofophe 
un  filence  plein  de  mépris  ,  &  du  negre  un  coup 
de  poignard. 

Si  vous  portez  votre  main  fur  moi,  je  me  tue, 
difoit  Clarifie  à  Lovelace  ;  &  moi  je  dirois  à  ce¬ 
lui  qui  attenteroit  à  ma  liberté  ,  fi  vous  appro¬ 
chez,  je  vous  poignarde;  &  je  raifonnerois  mieux 
que  Clarifie,  parce  que  défendre  ma  liberté ,  ou  ce 
qui  eft  la  même  chofe ,  ma  vie  ,  eft  mon  premier 
devoir ,  refpe&er  celle  d’autrui  n’eft  que  le  fécond  ; 
&  que  toutes  chofes  d’ailleurs  égales ,  la  more 
d’un  coupable  eft  plus  conforme  à  la  juftice  que 
celle  d’un  innocent. 

Dira-t-on  que  celui  qui  veut  me  rendre  efclave 
n’eft  point  coupable  ,  qu’il  ufe  de  fes  droits  ? 
Où  font-ils  fes  droits?  Qui  leur  a  donné  un  ca¬ 
ractère  allez  facré  pour  faire  taire  les  miens  ! 
Je  tiens  de  la  nature  le  droit  de  me  défendre;  elle 
ne  t’a  donc  pas  donné  celui  de  m’attaquer.  Que 
fi  tu  te  crois  autorifé  à  m’opprimer,  parce  que  tu 
es  plus  fort  &c  plus  adroit  que  moi;  ne  te  plains 
donc  pas ,  lorfqu’abattu  fous  mes  pieds ,  fans  fe- 
cours  &  force,  mes  bras  vigoureux  ouvriront  ton 
fein  pour  y  chercher  ton  cœur;  ne  te  plains  donc 
pas,  lorfque  dans  tes  entrailles  déchirées,  tu  fen¬ 
dras  la  mort  que  j’y  aurai  fait  pafier  avec  tes  ali- 
mens.  Je  fuis  plus  fort  &  plus  adroit  que  toi , 
expie  à  préfent  le  crime  d’avoir  eu  plus  de  force 
&  plus  d’adrefle  que  moi,  lorfque  tu  as  fait  de 
ton  égal  ton  efclave.  i 

Eh  !  ne  fentez-vous  pas ,  malheureux  apologi- 
ftes  de  l’efclavage  ,  que  vous  couvrez  la  terre 
d’afiaftîns  légitimes?  Que  vous  fappez  la  fociété 
par  fes  fondemens  ,  en  armant  tantôt  un  peu¬ 
ple  contre  tous  les  autres,  &  tantôt  plufieurs  na¬ 
tions  contre  une  feule.  Que  vous  criez  aux  hom» 


philofophique  &  politique.  171 

mes  :  fi  vous  voulez  conferver  votre  vie ,  hâtez- 
vous  de  me  l’arracher,  car  j’en  veux  à  la  vôtre. 

Mais,  dites-vous,  le  droit  d’efclavage  s’étend 
fur  le  travail  &  la  liberté  ,  non  fur  la  vie  des 
hommes.  Eh  quoi  ,  le  maître  qui  difpofe  de 
l’emploi  de  mes  forces  ,  ne  difpofe-t-il  pas  de 
mes  jours  qui  dépendent  de  l’ufage  volontaire 
&  modéré  de  mes  facultés  ?  Qu’eft-ce  que  fexi- 
ftence  pour  celui  qui  n’en  peut  ufer?  Je  ne  puis 
pas  tuer  mon  efclave;  mais  je  puis  faire  couler 
fon  fang  goutte  à  goutte  fous  le  fouet  d’un  bour¬ 
reau;  je  puis  l’accabler  de  douleurs,  de  travaux 
&  de  privations  ;  je  puis  attaquer  de  toutes 
parts,  &  miner  fourdement  les  principes  &  les 
refiorts  de  fa  vie;  je  puis  étouffer  par  des  fup- 
plices  lents  le  germe  malheureux  qu’une  négrefle 
porte  dans  fon  fein ,  fécond  pour  fa  ruine  &  pour 
ma  tyrannie. 

Difons  mieux.  Le  droit  d’efclavage  efl  celui 
de  commettre  toutes  fortes  de  crimes  ,  &  ceux 
qui  attaquent  la  propriété;  vous  ne  laiffez  pas  k 
votre  efclave  celle  de  fa  perfonne,  de  fes  pieds, 
de  fes  mains  que  vous  pouvez  à  tout  moment 
charger  de  fers  :  8c  ceux  qui  détruifent  la  sûreté  ; 
vous  pouvez  l’immoler  à  vos  caprices  :  &  ceux 
qui  font  frémir  la  pudeur....  Tout  mon  fang  fe 
fouleve  à  ces  images  horribles;  je  hais,  je  fuis 
l’efpece  humaine  compofée  de  vi6Umes&  de  bour¬ 
reaux;  &  fi  elle  ne  doit  pas  devenir  meilleure  t 
puiffe-t-elle  s’anéantir! 

Un  mot  encore  ,  puifqu’il  faut  tout  dire. 
Cartouche  affis  au  pied  d’un  arbre  dans  une 
forêt  profonde  ,  calculant  la  recette  &  la  dé¬ 
pende  de  fon  brigandage  ,  les  récompenfes  &  les 
ialaires  de  fes  agens,  &  s’occupant  avec  eux 
ü’idées  de  proportion  8c  de  juftice  difiributive. . . 
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Vous  ne  le  croyez  pas.  * .  f  Mais  l’armateur  qui 
courbé  fur  un  comptoir,  régie  la  plume  à  la 
main  le  nombre  d’attentats  qu’il  peut  faire  com¬ 
mettre  fur  les  côtes  de  Guinée;  qui  examine  à 
loifir  combien  chaque  negre  lui  coûtera,  de  fufils 
à  livrer  pour  entretenir  la  guerre  qui  fournit  les 
efclaves,  de  chaînes  de  fer  pour  le  tenir  garotté 
fur  fon  vaiffeau ,  de  fouets  pour  le  faire  travail¬ 
ler;  combien  lui  vaudra  chaque  goutte  de  fang 
dont  ce  negre  arrofera  fon  habitation;  li  la  né- 
greîfe  donnera  plus  à  fa  terre  par  les  travaux  de 
fes  mains  que  par  le  travail  de  l’enfantement; 
fi _  Que  penfez-vous  du  parallèle? -  Le  vo¬ 

leur  attaque  &  prend  l’argent  ;  le  négociant  prend 
la  perfonne  même.  L’un  viole  les  inftitutions  fa¬ 
ciales  ;  l’autre  viole  la  nature.  Oui  fans  doute; 
&  s’il  exiftoit  une  religion  qui  autorisât  ,  qui 
tolérât,  ne  fut-ce  que  par  fon  filence,  de  pa¬ 
reilles  horreurs;  fi  d’ailleurs  occupée  de.quef- 
tions  oifeufes  ou  féditieufes,  elle  ne  tonnoit  pas 
fans  ceffe  contre  les  auteurs  ou  les  inftrumens 
de  cette  tyrannie;  fi  elle  faifoit  un  crime  à  1  ef- 
clave  de  brifer  fes  chaînes  ;  fi  elle  fouffroit  dans 
fon  fein  le  juge  inique  qui  condamne  le  fugitif  à 
la  mort  :  fi  cette  religion  exiftoit ,  il  faudroit  en 
étouffer  les  miniftres  fous  les  débris  de  leurs 
autels. 

Mais  les  negres  font  une  efpece  d’hommes  nés 
pour  l’efclavage.  Ils  font  bornés ,  fourbes ,  méchans. 
Ils  conviennent  eux-mêmes  de  la  fupériorité  de 
notre  intelligence ,  &  reconnoiffent  prefque  la  ju» 
ftice  de  notre  empire. 

Les  negres  font  bornés;  parce  que  lefclavage 
brife  tous  les  refforts  de  famé.  Ils  lont  méchans  ; 
pas  affez.  Ils  font  fourbes  ;  parce  qu  on  ne  doit 
pas  la  vérité  à  fes  tyrans.  Us  reconnoiffent  la  lu- 
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périoricé  de  nocre  efprit  ,  parce  que  nous  avons 
abule  de  leur  ignorance  ;  la  juftice  de  "notre  em¬ 
pire  ,  parce  que  nous  avons  abufé  de  leur  toi- 
bkfle.  l’aimerois  autant  dire  que  les  Indiens  font 
une  efpece  d’hommes  nés  pour  être  écrafés  ;  parce 
qu’il  y  a  chez  eux  des  fanatiques  qui  fe  précipi¬ 
tent  fous  les  roues  du  char  de  leur  idole  ,  devant 

le  temple  de  Jagernat.  _  , 

Mais  tous  ces  negres  étoient  efclaves  avant  qu  on 
les  achetât  pour  l’Amérique.  La  plupart  étoient 
nés  dans  l’efclavage;  les  autres  y  étoient  tombés, 
foit  par  le  droit  de  la  guerre  ,  foit  par  une  peine 
de  more  encourue  par  des  crimes  &  commuée  en 
celle  de  la  fervitude. 

C’efl  vous ,  colons  avares  &  parefleux  qui  en¬ 
tretenez  l’efclavage  en  Afrique  ,  par  1  achat  que 
vous  faites  de  fes  malheureufes  vi&imes.  Vous 
fouillez  la  guerre  ,  en  mettant  un  prix  ,  non  pas 
à  la  rançon  ,  mais  à  la  propriété  fur  les  prifon- 
niers.  Vos  vaifleaux  y  ont  apporté  un  germe 
de  deftruétion  qui  ne  difparoîtra  qu’avec  la  cef- 
fation  de  votre  commerce  abominable  ,  ou  qu’à 
l’extinftion  de  cette  miférable  race  que  vous  for¬ 
cez  à  s’égorger  pour  de  l’eau  de  vie.  Ce  font , 
dites-vous  ,  des  criminels  qui  dignes  de  la  more 
devroient  bénir  les  chaînes  qui  les  en  exemptent. 
Et  moi  je  vous  dis  que  parmi  tous  ces  Afriquains 
que  vous  achetez  ,  il  n’y  a  pas  peut-être  un  cri¬ 
minel  ;  parce  que  dans  un  état  defpotique  il  ne 
peut  y  avoir  de  crime. 

Le  fujet  d’un  defpote  efl;  de  même  que  l’ef- 
clave  dans  un  état  contre  nature.  Tout  ce  qui 
contribue  à  y  retenir  l’homme  ,  eft  un  attentat 
contre  fa  perfonne.  Toutes  les  mains  qui  l’atta¬ 
chent  à  la  tyrannie  d’un  feul ,  font  des  mains  en¬ 
nemies.  Or  ,  voulez-vous  favoir  quels  font  les 
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auteurs  ou  les  complices  de  cette  violence  ?  Tou3 
ceux  qui  l’environnent.  Sa  mere ,  qui  pour  ne  pas 
travailler  à  la  propagation  de  l’efclâvage  ne  de- 
voit  peut-être  pas  lui  donner  le  jour  ,  &  qui  lui 
a  donné  les  premières  leçons  de  l’obéiflance  ;  fon 
voifin  qui  lui  en  adonné  l’exemple;  fes  fupérieurs 
qui  l’y  ont  forcé  ;  fes  égaux  qui  l’y  ont  entraîné 
par  leur  opinion.  Tous  font  les  minières  &  les 
inftrumens  de  la  tyrannie  ;  &  s’ils  n’en  étoient 
pas  les  victimes  forcées ,  on  ne  leur  devroit  que  la 
haine  ou  la  mort.  Le  tyran  ne  peut  rien  par  lui- 
meme  :  il  n  eft  que  le  mobile  des  efforts  que  font 
tous  fes  fujets  pour  s’opprimer  mutuellement.  Il 
les  entretient  dans  un  état  de  guerre  continuelle 
qui  rend  légitime  les  vols ,  les  trahifons  ,  les  af- 
faffinats.  Ainfi  que  le  fang  qui  coule  dans  fes  vei- 
%  nés  ,  tous  les  crimes  partent  de  fon  cœur ,  &  re¬ 

viennent  s’y  concentrer.  Caligula  difoit  que  fi  le 
genre  humain  n’avoit  qu’une  tête,  il  eût  pris  plai- 
iir  à  la  faire  tomber.  Socrate  aurait  dit  que  fi  tous 
les  crimes  pouvoient  fe  trouver  fur  une  même 
tête,  ce  ferait  celle-là  qu’il  faudrait  abattre. 

Hâtons-nous  donc  de  fubflituer  à  l’aveugle  fé¬ 
rocité  de  nos  peres  ,  les  lumières  de  la  railon  & 
les  fentimens  de  la  nature.  Brifons  les-  chaînes  de 
tant  de  viélimes  de  notre  cupidité  ;  duffions-nous 
renoncer  à  un  commerce  qui  n’a  que  l’injuftice 
pour  bafe  &  que  le  luxe  pour  objet. 

Mais  non.  Il  n'efl:  pas  befoin  de  faire  le  facri- 
fice  de  produirions  que  l’habitude  nous  a  rendu 
cheres.  Vous  pouvez  les  tirer  de  vos  colonies  fans 
les  peupler  d’efclaves.  Ces  produirions  peuvent 
être  cultivées  par  des  mains  libres,  &  dès-lors  con- 
fommées  fans  remords. 

Les  ifies  font  remplies  de  noirs  dont  on  a  rompu 
les  chaînes.  Us  exploitent  avec  fuccès  les  petites 
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habitations  qu’on  leur  a  données  ;  ou  qu’ils  ont 
acquifes  par  leur  induftrie.  Ceux  de  ces  malheu¬ 
reux  qui  recouvreroient  fucceflivement  leur  indé¬ 
pendance  ,  vivroient  en  paix  d’un  femblable  tra¬ 
vail  libre  &  fruêtueux.  Les  ferfs  de  Danemarck 
qu’on  vient  d’affranchir  ont-ils  abandonné  leurs 
charrues  ? 

Craint-on  que  la  facilité  de  vivre  fans  agir 
fur  un  fol  naturellement  fertile ,  de  fe  palier  .de 
vêtemens  fous  un  ciel  brûlant,  plonge  les -hom¬ 
mes  dans  Poifiveté  ?  Pourquoi  donc  les  habitans 
de  l’Europe  ne  fe  bornent-ils  pas  aux  travaux  de 
première  néceffité?  Pourquoi  s’épuifent-ils  dans 
des  occupations  Iaborieufes  qui  ne  fatisfont  que 
des  fantaifies  paffageres  ?  Il  eft  parmi  nous  mille 
profeflions  plus  pénibles  les  unes  que  les  autres, 
qui  font  l’ouvrage  de  nos  inftitutions.  Les  loix 
ont  fait  éclore  fur  la  terre  un  effaim  de  befoins 
faêtices  qui  n’auroient  jamais  exifté  fans  elles.  En 
diftribuant  toutes  les  propriétés  au  gré  de  leur 
caprice  ,  elles  ont  affujetti  une  infinité  d’hommes 
à-la  volonté  impérieufe  de  leurs  femblables,  au 
point  de  les  faire  chanter  &  danfer  pour  vivre. 
Vous  avez  parmi  vous  des  êtres  faits  comme  vous, 
qui  ont  confenti  à  s’enterrer  fous  des  montagnes 
pour  vous  fournir  des  métaux,  du  cuivre  qui  vous 
empoifonne  peut-être;  pourquoi  voulez- vous  que 
des  negres  foient  moins  dupes ,  moins  foux  que 
des  Européens. 

En  accordant  à  ces  malheureux  la  liberté, 
mais  fucceflivement ,  comme  une  récompenfe  de 
leur  économie,  de  leur  conduite,  de  leur  tra¬ 
vail,  ayez  foin  de  les  aflervir  à  vos  loix  &  à  vos 
mœurs ,  de  leur  offrir  vos  fuperfluités.  Donnez- 
leur  une  patrie ,  des  intérêts  à  combiner  ,  des 
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produirions  à  faire  naître,  une  confommation 
analogue  à  leurs  goûts  ;  &  vos  colonies  ne  man¬ 
queront  pas  de  bras ,  qui  foulagés  de  leurs  chaî¬ 
nes,  en  feront  plus  aftifs  &  plus  robuftes. 

Pour  renverfer  l’édifice  de  l’efclavage,  étayé 
par  des  pallions  fi  univerfelles ,  par  des  loix  fi 
authentiques,  par  la  rivalité  des  nations  fi  puif- 
fante,  par  des  préjugés  plus  puiffans  encore,  à 
quel  tribunal  porterons-nous  la  caufe  de  l’huma¬ 
nité  que  tant  d’hommes  trahiffent  de  concert? 
Rois  de  la  terre ,  vous  feuls  pouvez  faire  cette 
révolution.  Si  vous  ne  vous  jouez  pas  du  relie  des 
humains;  fi  vous  ne  regardez  pas  la  puilîance 
des  fouverains  comme  le  droit  d’un  brigandage 
heureux,  &  l’obéiflance  des  fujets  comme  une 
furprife  faite  à  l’ignorance ,  penfez  à  vos  devoirs. 
Refufez  le  fceau  de  votre  autorité  au  trafic  infâme 
&  criminel  d’hommes  convertis  en  vils  troupeaux  ; 
&  ce  commerce  difparoîtra.  Réunifiez  une  fois 
pour  le  bonheur  du  monde  vos  forces  &  vos  pro¬ 
jets  fi  fouvent  concertés  pour  fa  ruine.  Que  fi 
quelqu’un  d’entre  vous  ofoit  fonder  fur  la.géné- 
rofité  de  votre  facrifice,  l’efpérance  defarichefl'e 
&  de  fa  grandeur  ;  c’efl  un  ennemi  du  genre- 
humain  qu’il  faut  détruire.  Portez  chez  lui  le  fer 
&  le  feu.  Vos  armées  fe  rempliront  du  faint  en- 
thoufiafme  de  l’humanité.  Vous  verrez  alors  quelle 
différence  met  la  vertu ,  entre  des  hommes  qui 
fecourent  des  opprimes ,  &  des  meicenaires  qui 
fervent  des  tyrans. 

Mais  pendant  que  les  âmes  fenfibles  ne  peu¬ 
vent  former  que  des  vœux  pour  une  révolution 
qui  feroit  plus  d’honneur  à  notre  fiecle  que  de 
nouvelles  découvetres  fur  le  globe  ou  dans  les 

fciences  <5c  les  arts ,  les  negres  gemiffent  fous  le 
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joug  de  travaux  ,  dont  la  peinture  ne  peut  que 
nous  intérefler  déplus  en  plus  fur  leur  deftinée. 

Le  fol  des  ifles  de  l’Amérique  a  très-peu  de  rap¬ 
port  avec  le  nôtre.  Ses  produirions  font  très- diffé¬ 
rentes;  &  la  maniéré  de  les  cultiver  ne  fe  reffem- 
ble  pas.  A  l’exception  de  quelques  graines  potage- 
res  ,  on  n’y  enfemence  rien  ;  tout  s’y  plante. 

Comme  le  tabac  fut  la  première  production  donc 
on  s’occupa,  que  fes  racines  ne  prennent  point  de 
profondeur  ,  &  que  la  moindre  écorchure  la  faic 
périr  ,  on  n’employa  qu’un  fîmple  grattoir  pour 
préparer  les  terres  qui  dévoient  la  recevoir  ,  & 
pour  extirper  les  mauvaifes  herbes  qui  l’auroienc 
étouffée.  Cet  ufage  dure  encore. 

Lorfqu’on  s’éleva  à  des  cultures  qui  exigeoienc 
plus  de  façons,  &  qui  étoient  moins  délicates,  on 
eut  recours  à  la  houe  pour  labourer  &  pour  far¬ 
der  ;  mais  elle  ne  fut  pas  employée  fur  tout  l’es¬ 
pace  qui  devoit  être  mis  en  valeur.  On  fe  contenta 
de  creufer  un  trou  pour  placer  la  plante. 

L’inégalité  du  terrein  le  plus  communémenC 
rempli  de  coteaux  ,  donna  vraifemblablemenc 
naiffance  à  cet  ufage.  On  put  craindre  que  des 
pluies  ,  qui  tombent  toujours  en  torrens  ,  ne  rui- 
naffent  par  des  ravines  les  terres  remuées.  L’indo¬ 
lence  &  le  défaut  des  moyens  dans  les  premiers 
temps ,  étendirent  cette  pratique  aux  plaines  les  plus 
unies.  L’habitude  qui  prend  fi  vite  tant  d’empire  9 
fur-tout  dans  les  pays  chauds,  confiera  cette  rou¬ 
tine.  Perfonne  ne  fongeoit  à  s’en  écarter.  En¬ 
fin  quelques  colons  affez  hardis  pour  s’élever  au- 
defius  du  préjugé,  ont  imaginé  de  fe  fervir  de  la 
charrue  ;  &  il  eft  vraifemblable  que  cette  métho¬ 
de  deviendra  générale  par-tout  où  elle  fera  prati¬ 
cable.  Il  n’eft  rien  qui  ne  porte  à  Je  defirer  &  à 
l’tfpérer. 

Tome  1K  M 
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Toutes  les  terres  des  ifles  étoient  vierges ,  lorf- 
que  les  Européens  entreprirent  de  les  défricher. 
Les  premières  occupées  ,  donnent  depuis  long¬ 
temps  moins  de  productions ,  qu’on  n’en  retiroit 
au  commencement.  Celles  qu’on  a  mifes  fuccef- 
fivement  en  valeur,  participent  de  cet  épuifemenC 
plus  ou  moins  ,  en  raifon  de  l’époque  de  leur  dé¬ 
frichement.  Quelle  qu’ait  été  leur  fertilité  dans  l’o¬ 
rigine  ,  toutes  la  perdent  avec  le  temps ,  &  bientôt 
elles  cefTeront  de  répondre  aux  travaux  des  cul¬ 
tivateurs  ,  fi  l’art  ne  vient  au  fecours  de  la  na¬ 
ture. 

C’eft  un  principe  d’agriculture  généralement 
avoué  par  les  phyficiens  ,  que  la  terre  n’eft  vrai¬ 
ment  produélive  qu’autant  qu’elle  peut  recevoir 
les  influences  de  l’air  &  de  tous  les  météores  di¬ 


rigés  par  ce  puiflant  agent  ,  tels  que  les  brouil¬ 
lards  ,  les  rofées ,  les  pluies.  C’eft  aux  labours 
&  aux  labours  fréquens  à  lui  procurer  cet  avan¬ 
tage.  Les  ifles  le  reclament  avec  inftance  &  fans 
délai.  C’eft  la  faifon  humide  qu’il  faut  choifir  pour 
remuer  ces  terres,  dont  la  féchereflfe  arrêteroit  la 
fécondité.  La  pratique  de  la  charrue  ne  fauroit 
avoir  d’inconvénient  dans  les  campagnes  bien  éga¬ 
les.  On  préviendroit  de  voir  les  terrains  en  pente 
ravagés  par  les  orages  ,  en  faifant  les  labours 
tranfverfalement  fur  une  ligne  qui  croiferoit  celle 
de  la  pente  des  coteaux.  Si  la  pente  étoit  fi  rapide 
que  les  terres  mifes  en  valeur  puffent  être  encrar- 
nées  malgré  les  filions  ,  on  ajouteroit  d  efpace  en 
efpace  &  dans  le  même  lens  de  petites  faignees 
plus  profondes,  qui romproient  en  partie  la  foice 
&  la  vîteffe  que  la  roideur  des  collines  ajoute  à  la 

chute  des  groifes  pluies.  ,  ( 

L’utilité  de  la  charrue  ne  fe  borneroit  pas  a 

procurer  aux  plantes  plus  de  fuc  végétal.  Elle  af- 
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tarerait  encore  leurs  produits.  Les  ifles  font  le 
pays  des  infeétes.  Leur  multiplication  y  efl  faVo- 
rifée  par  une  chaleur  continuelle  ,  &  ils  fe  fucce- 
dent  fans  interruption.  On  connoît  l’étendue  des 
ravages  qu'ils  font,  les  fourmis  fpécialement.  Des 
labours  fréquens  &  fucceffifs  fatigueroientces  ef- 
peces  dévorantes,  troubleraient  leur  reptoduélion  s 
en  feraient  beaucoup  périr,  &  détruiraient  la  plu¬ 
part  de  leurs  œufs.  Peut-être  Ce  moyen  ne  feroit-il 
pas  fuffifant  contre  les  rats  que  les  vaiffeaux  ont 
apportés  d’Europe  en  Amérique  où  ils  fe  font  telle¬ 
ment  multipliés,  qu’ils  détruifent  fouvent  un  tiers 
de  récolte.  On  pourrait  appeller  au  fecours  l’aéii- 
vité  des  efclaves  ,  &  encourager  leur  vigilance 
par  quelque  gratification.  ( 

La  pratique  du  labourage  paraîtrait  devoir  ame¬ 
ner  l’ufage  des  engrais.  Il  eft  déjà  connu  fur  quel¬ 
ques  côtes.  Celui  qu’on  emploie  fe  nomme  varechs 
C’efl  une  efpece  de  plante  marine,  qui  au  temps 
de  fa  maturité  fe  détachant  des  eaux  eft  portée  au 
rivage  par  le  mouvement  des  ondes.  Il  eft  un  grand 
principe  de  fécondité;  mais  employé  fans  prépa¬ 
ration  ,  il  communique  au  fucre  une  âpreté  défa- 
gréable  qui  doit  venir  des  Tels  imprégnés  de  parties 
huileufes  qui  abondent  dans  les  plantes  marines* 
Peut-être  ne  faudrait-il  pour  faire cefiér  cette  amer¬ 
tume,  que  brûler  la  plante  &  l’employer  en  cen¬ 
dres.  Les  fels  dégagés  par  cette  opération  de  par¬ 
ties  huileufes  &  bien  triturées  par  la  végétation  s 
circuleraient  plutôt  dans  la  canne  de  fucre,  &lui 
porteraient  des  fucs  plus  purs* 

Les  terres  intérieures  n’ont  pas  encore  été  fu¬ 
mées,  &  il  efl:  difficile  qu’elles  lefoient  jamais  à  un 
certain  point  dans  des  ifles  où  les  troupeaux  ne  fonc 
pas  nombreux,  &  nont  pas  la  commodité  des  éta¬ 
bles.  Cependant  avec  une  volonté  bien  décidée , 
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on  trouvèrent  quelques  reflources  dans  la  grande 
quantité  de  mauvaises  herbes  dont  il  faut  débar- 
ràfler  continuellement  les  plantes  utiles.  Il  n’yau- 
roit  qu  à  les  ramafTer  &  à  les  faire  pourrir.  Les 
colons  qui  cultivent  le  caffé  ont  donné  l’exemple 
de  cette  méthode ,  mais  avec  l’indolence  que  la 
chaleur  du  climat  répand  dans  le  travail  même. 
Ils  ont  accumulé  des  herbes  au  pied  des  caffiers, 
fans  voir  que  ces  herbes  qu’on  ne  prenoit  pas  mê¬ 
me  la  peine  découvrir  de  terre,  échauffoient  l’ar¬ 
bre  &  fervoient  d’afyle  à  des  infe&es  qui  le  dé- 
voroient.  On  n  a  guere  été  moins  négligent  dans 
le  foin  des  troupeaux. 

fous  les  quadrupèdes  domeftiques  de  l’Eu¬ 
rope  ont  été  portés  en  Amérique  par  les  Efpa- 
gnols,*  &  c’eft  de  leors  établiffemens  que  les  co¬ 
lonies  des  autres  nations  lés  ont  tirés.  A  l’excep¬ 
tion  du  cochon,  qui,  fait  pour  réuffir  dans  les  ré¬ 
gions  abondantes  en  fruits  aquatiques  ,  en  infe¬ 
ctes  ,  en  reptiles  ,  eft  devenu  plus  grand  &  d’un 
meilleur  goût  ,  ces  animaux  ont  tous  dégénéré  , 
&  l’on  n’en  trouve  dans  les  ifles  que  de  très-pe¬ 
tites  races.  Quoique  le  vice  du  climat  puiffe  avoir 
quelque  part  à  cette  dégradation  ,  le  défaut  de 
loin  en  eft  peut-être  la  principale  caufe.  Ils  cou¬ 
chent  toujours  en  plein  champ.  On  ne  leur  donne 
jamais  ni  fon  ni  avoine ,  &  ils  font  au  verd  toute 
l’année.  On  leur  refufe  jufqu’à  l’attention  de  di- 
vifer  les  prairies  en  plufîeurs  quartiers,  pour  les 
faire  palier  alternativement  de  l’un  dans  l’autre, 
ils  paillent  toujours  fur  le  même  efpace,  fans 
laillèr  à  l’herbe  le  temps  de  renaître.  Ces  fourra¬ 
ges  ne  peuvent  avoir  qu’un  fut  aqueux  &  foi- 
ble.  Une  végétation  trop  prompte,  les  empêche 
d’être  fuffifamment  digérés  par  la  nature.  Auffi 
les  animaux  deftinés  à  la  nourriture  des  hommes 
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ne  donnent-ils  qu’une  chair  coriace  &  Tans  fub- 
ftance. 

Ceux  qu’on  réferve  aux  divers  travaux  ,  ne 
rendent  qu’à  peine  un  foible  fervice.  Les  bœufs 
ne  traînent  que  de  légers  fardeaux  &  ne  les  traî¬ 
nent  pas  toute  la  journée.  Ils  font  toujours  au 
nombre  de  quatre.  On  ne  les  attele  pas  par  la 
tête,  mais  par  le  col,  à  la  maniéré  d’Efpagne.  Cù 
n’eft  pas  l’aiguillon  ,  c’eft  le  fouet  qui  les  excite. 
Deux  conduéleurs  règlent  leur  marche. 

Lorfque  les  chemins  ne  permettent  pas  l’ufage 
des  voitures,  les  bœufs  font  remplacés  par  les  mu¬ 
lets.  Ceux-ci  font  bâtfés  d’une  maniéré  plus  fimpte 
qu’en  Europe ,  mais  beaucoup  moins  folide.  On 
leur  met  fur  le  dos  un  paillaflbn  auquel  on  fufpend 
deux  crochets  de  chaque  côté  pris  au  hafard  dans 
les  bois.  Ainfi  équippés ,  ils  portent  au  plus  la  moi¬ 
tié  de  ce  que  portent  les  nôtres,  &font  la  moitié 
moins  de  chemin. 

Le  pas  des  chevaux  n’eft  pas  fi  lent.  Ils  .ont 
confervé  quelque  chofe  de  la  vîteffe,  du  feu,  de 
la  docilité  des  chevaux  Andalous  dont  ils  tirent 
leur  origine  ;  mais  leurs  forces  ne  répondent  pas 
à  leur  ardeur.  On  eft  réduit  à  les  multiplier  beau¬ 
coup,  pour  en  tirer  le  fervice  qu’un  petit  nombre 
rendroit  en  Europe.  Il  faut  en  atteler  trois  ou 
quatre  aux  voitures  extrêmement  légères,  dont 
les  habitans  aifés  fe  fervent  pour  des  courfes  qu’ils 
appellent  des  voyages  &  qui  ne  feroient  chez  nous 
que  des  promenades. 

On  auroit  empêché,  retardé  ou  diminué  la  dé¬ 
gradation  des  animaux  aux  ifles,  fi  on  eût  eu  fat  - 
tendon  de  les  renouveller  par  des  races  étrangè¬ 
res.  Des  étalons  venus  de  contrées  plus  froides 
ou  plus  chaudes  auroient  corrigé  à  un  certain 
point  l'influence  de  la  température,  de  la  nourri- 

M  g 


ï  82  Hijioire 

£ure,  de  l’éducation.  Avec  les  femelles  du  pays, 
ils  auroient  produit  de  nouvelles  races  d’autant 
meilleures,  qu’ils  feroient  partis  d’un  climat  plus 
différent  de  celui  où  ils  auroient  été  portés. 

Il  efh  bien  extraordinaire  qu’une  idée  fi  fimple 
ne  foit  venue  à  aucun  colon;  &  qu’il  n’y  ait  eu 
aucune  légifiation  allez  occupée  de  les  intérêts, 
jpour  fubftituer  dans  fes  établifTemens  le  bœuf 
a  boife  au  bœuf  commun.  Tous  les  gens  infirmes 
doivent  fe  rappeller  que  le  bœuf  à  bofie  a  le  poil 
plus  doux  &  plus  luftré,  le  naturel  moins  lourd  s 
rnoins  brut  que  notre  bœuf,  &  une  intelligence  , 
une  docilité  fort  fupérieures.  Il  eft  léger  à  la 
courfe,  &  il  peut  fuppiéer  au  cheval  puifqu’on 
le  monte.  Il  le  plaie  autant  dans  les  contrées  me» 
ïidioriales,  que  celui  dont  nous  nous  feryons 
aime  Jes  zones  froide?  ou  tempérées.  On  ne  con- 
noit  que  cette  race  dans  le  continent  des  gram 
des  Indes  ,  dans  les  ifles  orientales,  &  dans  la 
plus  grande  partie  de  l’Afrique.  Si  l’habitude  pre- 
noie  moins  d’empire  qu’elle  n’en  a  communé* 
ment  même  fur  les  gouvernemens  les  plus  éclai¬ 
rés,  onauroit  vu  que  cet  animal  utile  convenoic 
finguliérement  au  grand  archipel  de  l’Amérique, 
ôc  qu’il  n  y  avoit  rien  de  fi  aifé  que  de  le  tirer 
à  peu  de  frais  de  la  côte  d’or  ou  de  celle  d’Am 
gole. 

Deux  riches  cultivateurs  également  frappés  , 
ï’iin  à  la  Barbade ,  l’autre  à  Saint-Domingue  5  de 
îa  foiblelTe  des  animaux  de  trait  &  de  charge  dont 
ils  trouvaient  l’ufage  établi,  ont  tenté  de  leur 
fubftituer  le  chameau.  Cette  expérience  faite  au¬ 
trefois  fans  fuçcès  au  Pérou  par  les  Efpagnols  5 
p  a  pas  été  heureufe  &  ne  devoit  pas  l’être,  Ileffc 
connu  que  le  chameau ,  quoique  naturel  aux  pays 
çhsuds  ?  craint  les  chaleurs  exçeffives  ?  ôç  qu’il 


philofophique  &  politique .  183 

paut  auffi  peu  réuffir  ,  aufli  peu  fe  perpétuer  fous 
le  ciel  brûlant  de  la  zone  torride  ,  que  dans  les 
zones  tempérées.  On  auroit  mieux  fait  de  fe  tour¬ 
ner  du  côté  du  buffle. 

I,e  buffle  efl  un  animal  très-fale  &  d’un  naturel 
violent.  Il  a  des  fantaifies  brufques  &  fréquentes. 
Son  cuir  efl  folide  ,  léger  ,  prefqu’impénétrable  , 
&  fa  corne  propre  à  beaucoup  d’ufages.  On 
trouve  fa  chair  noire  &  dure ,  défagréable  au  goût 
&  à  fodorat.  Le  lait  de  la  femelle  efl  moins  doux , 
mais  plus  abondant  que  celui  de  la  vache.  Nourri 
comme  le  bœuf  avec  lequel  il  a  une  reffemblance 
marquée,  il  le  furpafle  prodigieufement  en  force 
&  en  vîteffe.  Deux  buffles  enchaînés  à  un  cha¬ 
riot  ,  au  moyen  d'un  anneau  qu’on  leur  palfedans 
le  nez  ,  traînent  autant  que  quatre  bœufs  des 
plus  vigoureux  &  en  moitié  moins  de  temps.  Ils 
doivent  cette  double  fupériorité  à  l’avantage  d’a¬ 
voir  les  jambes  plus  hautes ,  &  une  maflé  de  corps 
plus  confidérable  ,  dont  tout  le  poids  efl:  employé 
à  tirer  ,  parce  que  leur  cou  &  leur  tête  fe  portent 
naturellement  en  bas.  Comme  cet  animal  efl  ori¬ 
ginaire  de  la  zone  torride  ,  &  qu’il  efl  plus  gros  , 
plus  fort  ,  plus  docile  à  mefure  qu’il  habite  des 
pays  plus  chauds,  on  ne  peut  pas  douter  qu’il  ne 
fût  d’une  grande  utilité  dans  les  Antilles,  &  qu’il 
ne  s’y  perpétuât  aifément. 

L’indolence  &  la  routine  qui  ont  empêché  la 
propagation  des  animaux  domeftiques  ,  n’ont  pas 
moins  arrêté  le  fuccès  de  la  tranfplantation  de 
nos  végétaux.  On  a  porté  fucceffivement  aux 
ifles  plufieurs  efpeces  d’arbres  fruitiers.  Ceux  qui 
n’ont  pas  péri  font  des  efpeces  de  fauvageons  dont 


les  fruits  ne  font  ni  beaux  ni  bons.  La  plupart 
ont  dégénéré  fort  vite  ,  parce  qu’on  les  a  aban¬ 
donnés  à  la  force  d’une  végétation  toujours  aélw 
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ve  ,  toujours  excitée  par  la  rofée  abondante  des 
nuits  ,  par  les  vives  chaleurs  du  jour  ,  double 
principe  de  feçoncuté.  JPeiit-ctre  un  obfervateur 
intelligent  en  auroit-il  fu  profiter  pour  fe  procu¬ 
rer  des  fruits  paflables  ;  mais  on  ne  trouve  pas 
de  ces  hommes  dans  les  colonies.  Si  nos  plantes 
potagères  y  ont  réuffi  ;  fi  elles  font  toujours  re- 
n aillantes ,  toujours  vertes 5  toujours  mûres;  c’eft 
qu  elles  n  ont  pas  eu  à  lutter  contre  le  climat  où 
elles  reneontroient  une  terre  humide  &  pâteufe 
qui  leur  eft  propre;  c  eft  qu’elles  n’exigeoient  pas 
le  moindre  foin.  Les  lueurs  des  efciaves  arrofent 
des  produélions  plus  utiles. 

On  a  tourné  les  premiers  travaux  de  ces  mal* 
heureux  vers  les  objets  néceflaires  pour  la  confer- 
vation  de  leur  miférable  exiftence.  Excepté  dans 
les  ifl es  occupées  par  les  Efpagnols,  où  ies  choies 
font  à  peu  près  ce  qu’elles  étoient  à  l’arrivée  des 
Européens  dans  le  nouveau  monde,  les  produc» 
lions  qui  fuffifoient  aux  fauvages  ont  diminué  , 
à  mefure  qu’on  a  abattu  les  forêts  pour  former 
des  cultures.  Il  a  fallu  fe  procurer  d’autres  fub- 
fillances  :  &  les  principales  qu’on  a  dû  recher¬ 
cher  ,  ont  été  tirées  du  pays  même  des  nouveaux 
confommateurs. 

L’Afrique  a  fourni  aux  ifles  un  arbrifleau  qui 
s’élève  d’environ  quatre  pieds,  qui  vit  quatre  ans  * 
&  qui  eft  utile  pendant  toute  la  durée.  11  porte 
des  gouffes  qui  renferment  cinq  à  fix  grains  d’une 
efpece  de  pois  très-faine  &  très-nourriflante» 
Tout  ce  qui  lui  appartient  eft  précieux  par  quel¬ 
que  vertu.  Sa  fleur  eft  béchique  ;  les  feuilles 
bouillies  s’appliquent  fur  les  plaies  ;  &  de  fbn 
bois  réduit  en  cendres  ,  on  fait  une  lefîive  qui 
nettoie  les  ulcérés  &  diffipe  les  inflammations 
extérieures  de  la  peau.  On  appelle  cet  arbufte 
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pois  d’Angole.  Il  réuffit  également ,  &  dans  les 
terres  naturellement  ftériles,  &  dans  celles  dont 
on  a  epuifé  les  Tels.  AulTi  les  colons,  bons  aami- 
niftrateurs,  ne  manquent-ils  jamais  d’en  femer  dans 
tontes  les  parties  de  leurs  habitations  ,  qui  dans 
d'autres  mains  refteroient  inculpes. 

Cependant ,  le  préfent  le  plus  précieux  que  les 
ides  aient  reçu  de  l’Afrique,  c’eft  le  manioc.  La 
plupart  des  hiftoriens  font  regardé  comme  une 
plante  originaire  d’Amérique.  On  ne  voit  pas 
trop  fur  quel  fondement  eft  appuyée  cette  opi¬ 
nion,  quoiqu’aflez  généralement  reçue.  Mais  la 
vérité  en  fut-elle  démontrée  ,  les  Antilles  n’en 
tiendroient  pas  moins  le  manioc  des  Européens 
qui  l’y  ont  tranfporté  avec  les  Africains  qui  s’en 
nourriffoient.  Avant  nos  invafions ,  la  commu¬ 
nication  du  continent  de  l’Amérique  avec  cesifles 
étoit  fi  peu  de  chofe  ,  qu’une  produftion  de  la 
terre  ferme  pouvoit  être  ignorée  dans  l’archipel 
des  Antilles.  Ce  qu’il  y  a  de  certain,  c’efl:  que 
les  fauvages  qui  offrirent  à  nos  premiers  naviga¬ 
teurs  des  bananes ,  des  ignames,  des  patates,  ne 
leur  préfenterenc  point  de  manioc;  c’eft  que  les 
Caraïbes  concentrés  à  la  Dominique  &  à  Saint- 
Vincent  l’ont  reçu  de  nous  ;  c’eft  que  le  cara&ere 
des  fauvages  ne  les  rendoit  pas  propres  à  une 
culture  fi  fuivie  ;  c’efl  que  cette  forte  de  culture 
exige  des  champs  très-découverts,  &  que  dans 
les  forêts  dont  ces  ifles  étoient  couvertes  on  ne 
trouva  pas  des  intervalles  défrichés  qui  enflent  plus 
de  vingt-cinq  toifes  en  quatre.  Enfin  ,  ce  qu’il 
y  a  de  certain  ,  c’eft  qu’on  ne  voit  biffage  du  ma¬ 
nioc  établi  qu’après  l’arrivée  des  noirs;  &  que  de 
teins  immémorial  il  forme  la  nourriture  principale 
d’une  grande  partie  de  l’Afrique. 

Quoiqu’il  en  foit  5  le  manioc  eft  une  plante 
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qui  vient  de  bouture.  On  la  place  dans  des  fofles 
de  cinq  ou  fix  pouces  de  profondeur  quon  rem¬ 
plit  de  la  terre  même  qu’on  en  avoir  tirée.  Ces 
Iodes  font  éloignées  les  unes  des  autres  de  deux 
pieds  ou  de  deux  pieds  &  demi,  félon  la  nature  du 
terrein.  L’arbufte  s’élève  un  peu  plus  que  la  hau¬ 
teur  de  1  homme,  &  fon  tronc  eft  à  peu  près  gros 
comme  le  bras.  A  mefure  qu’il  croît ,  les  feuilles 
battes  tombent,  &  il  n’en  rette  que  vers  le  fom- 
met.  Son  bois  efl:  mol  &  caflant. 

.  ^  Lîne  plante  délicate,  La  culture  en  eft  pé¬ 
nible,  Le  voifinage  de  toutes  fortes  d’herbes  l’in¬ 
commode.  11^  lui  faut  un  terrein  fec  &  léger. 
Son  fruit  eft  à  fa  racine  ;  &  fi  cette  racine  eft 
ébranlée  par  l’agitation  que  Je  vent  occa fionne,  au 
corps  de  la  plante,  le  fruit  ne  fe  forme  qu’impar- 

faitement.  Il  emploie  dix-huit  mois  à  croître  ou 
à  mûrir. 

On  ne  peut  le  faire  fervir  à  la  nourriture  des 
hommes,  qu’aprèslui  avoir  donné  une  préparation 
très-fatigante.  Il  faut  en  ratifier  la  première  peau, 
le  laver,  le  rapper,  le  preflerpour  extraire  les  par¬ 
ties  aqueufes  qui  font  un  poifon  froid,  contre  le¬ 
quel  il  n’y  a  aucun  remede  connu.  La  cuiflon 
achevé  de  faire  évaporer  ce  qui  pouvoir  y  refter 
du  principe  de  mort  qu’il  renfermoit,  Lorfqu’ilne 
paroît  plus  de  fumée,  on  l’ôte  de  defliis  la  platine 
de  fer  où  on  la  fait  cuire,  &  on  les  laifle  refroi¬ 
dir.  Des  expériences  répétées  ont  démontré  qu’il 
étoit  prefqu’aufli  dangereux  de  le  manger  chaud 
que  de  le  manger  crud, 

La  racine  de  manioc  rappée  &  réduite  en  pe¬ 
tits  grains  par  la  cuiflon ,  s’appelle  farine  de  ma¬ 
nioc.  On  donne  le  nom  de  caflave  à  la  pâte  de 
manioc  changée  en  gateau  par  la  feule  attention 
de  la  faire  cuire  fans  la  remuer.  Il  y  aaroit  du 
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danger  à  manger  autant  de  eaflaveque  de  farine , 
parce  que  la  caffave  eft  beaucoup  moins  cuite. 
L’une  &  l’autre  fe  confervent  long-temps  &  font 
très-rtourriffantes  ,  mais  d’une  digeftion  un  peu 
difficile.  Quoiqu’elles  paroiftent  d’abord  inlipi” 
des ,  il  fe  trouve  un  grand  nombre  de  blancs 
nés  aux  ifles  qui  les  préfèrent  au  meilleur  fro¬ 
ment.  Tous  les  Efpagnols  généralement  en  font 
un  ufage  habitue).  Le  François  en  nourrit  fes  e(- 
claves.  Seulement  il  y  ajoute  par  femaine,  ou  trois 
livres  de  morue  feche,  ou  deux  livres  de  bœuf 
falé,  ou  une  partie  proportionnée  de  l’un  &  de 
j’autre,  pour  qu’ils  puiffent  foutenir  les  rudes  tra¬ 
vaux  dont  ils  font  chargés.  Les  autres  peuples  Fu- 
ropéens  qui  ont  formé  des  établiflemens aux  ifles, 
ne  connoiffentquepeu  le  manioc.  C’eft  de  l’Amé¬ 
rique  feptentrionale  que  ces  colonies  reçoivent  leur 
luhfiftance,*  de  forte  que  fi  par  quelque  événement 
qui  eft  très-poffible ,  leur  liaifon  avec  cette  fertile 
contrée  étoit  interrompue  pendant  quatre  mois, 
elles  feroient  réduites  à  mourir  de  faim.  Une  avi¬ 
dité  fans  bornes  ferme  les  yeux  des  colons  infulai- 
res  fur  ce  danger  éminent.  Tous  ou  prefque  tous 
trouvent  avantageux  de  tourner  l’aétivité  entière 
de  leurs  efclaves  vers  les  productions  qui  entrent 
dans  le  commerce.  Les  principales  font  le  cacao , 
le  rocou,  le  coton,  l’indigo,  le  caffé.  On  pariera 
ailleurs  de  leur  culture,  de  leur  valeur,  de  leur  de- 
ftinadon,  L’attention  du  leéleur  ne  fera  fixée  ici 
que  fur  le  fucre ,  dont  le  produit  feul  eft  plus  im¬ 
portant  que  celui  de  toutes  les  autres  denrées 
réunies. 

La  canne  qui  donne  le  fucre  eft  une  efpece 
de  rofeau  ,  qui  s’élève  communément  à  huit  ou 
neuf  pieds,  en  y  comprenant  les  feuilles  qui  far¬ 
tent  de  fon  fommet,  Sa  grofleur  la  plus  ordi* 
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naire  eft  de  deux  à  quatre  pouces.  Elle  eft  cou¬ 
verte  d’une  écorce  peu  dure  qui  renferme  une 
matière  fpongieufe.  Des  nœuds  ia  coupent  par 
intervalles^  comme  pour  la  renforcer  &  la  fou- 
tenir  ;  mais  fans  empêcher  la  circulation  de  la 

feve  ,  parce  qu’ils  font  mous  &  moelleux  dans 
l’intérieur.  ' 

Cette  plante  eft  cultivée  de  toute  ancienneté 
dans  quelques  contrées  de  TAfie  &  de  l’Afrique. 
On  ignore  quand  &  comment  elle  a  été  naturali¬ 
se  à  Madere  &  aux  Canaries.  Tout  ce  qu’on  fait , 
c  eft  qu  elle  fut  portée  de  ces  ifles  dans  le  nouveau 
monde,  où  elle  a  auffi  bien  profpéré  que  fi  elle  en 
étoit  originaire. 

I  outes  les  terres  ne  lui  conviennent  pas  éga¬ 
lement.  ,  Celles  qui  font  grafles  &  fortes ,  baffes 
&  marécageules  ,  environnées  de  bois  ou  nou¬ 
vellement  défrichées  ,  ne  produifent  ,  malgré  la 
groffeur  ,  la  longueur  des  cannes  ,  qu’un  fuc 
aqueux  ,  peu  fucré,  de  mauvaife  qualité  ;  difficile 
à  cuire ,  à  purifier  &  à  conferver.  Les  cannes  plan¬ 
tées  dans  un  terrein  où  elles  trouvent  bientôt  le 
tuf  ou  le  roc,  n’ont  qu’une  durée  fort  courte  & 
ne  donnent  que  peu  de  fucre.  Un  fol  léger,  po¬ 
reux  &  profond  eft  celui  que  la  nature  a  déftiné  à 
cette  production. 

La  méthode  générale  pour  l’obtenir ,  eft  de  pré¬ 
parer  un  grand  champ;  de  faire  à  trois  pieds  de 
diftance  Tune  de  l’autre  des  tranchées  qui  aient 
dix-huit  pouces  de  long,  douze  de  large,  &fixde 
profondeur;  d’y  coucher  deux&  quelquefois  trois 
boutures  d’environ  un  pied  chacune,  tirées  de  la 
partie  fupérieure  de  la  canne  5&  de  les  couvrir  lé¬ 
gèrement  de  terre.  II  fort  de  chacun  des  nœuds 
qui  fe  trouvent  dans  les  boutures  une  tige  qui  avec 
le  temps  devient  canne  à  fucre. 
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On  doit  avoir  l’attention  de  la  débarrafler  con- 
tinuellement  des  mauvaifes  herbes  qui  ne  manquent 
jamais  de  naître  autour  d’elle.  Ce  travail  ne  dure 
que  fix  mois.  Les  cannes  font  alors  affez  touffues 
&  affez  voifines  les  unes  des  autres  pour  faire  pé¬ 
rir  tout  ce  qui  pourroic  nuire  à  leur  fécondité. 
On  les  laiffe  croître  ordinairement  dix-huit  mois; 
&  ce  n’eft  guere  qu’à  cette  époque  qu’on  les 
coupe. 

Il  fort  de  leur  fouche  des  rejettons  qui  font  cou¬ 
pés  à  leur  tour  quinze  mois  après.  Cette  fécondé 
coupe  ne  donne  guere  que  la  moitié  du  produit  de 
la  première.  On  en  fait  quelquefois  une  troifieme 
&  même  une  quatrième  qui  font  toujours  moin¬ 
dres  progressivement,  quelle  que  foit  la  bonté' du 
fol.  Âuffi  n’y  a-t-il  que  le  défaut  de  bras  pour  re¬ 
planter  fon  champ,  qui  puiffe  obliger  un  cultiva¬ 
teur  aéiif  à  demander  à  fa  canne  plus  de  deux  ré¬ 
coltes. 

Elles  ne  font  pas  dans  toutes  les  colonies,  à  la 
même  époque.  Dans  les  établiffemens  François, 
Danois ,  Efpagnols ,  Hollandois ,  elles  commen¬ 
cent  en  janvier  &  continuent  jufqu’en  oétobre. 
Cette  méthode  ne  fuppofe  pas  une  faifon  fixe 
pour  la  maturité  de  la  canne.  Cependant,  cette 
plante  doit  avoir  comme  les  autres  fes  progrès  ; 
&  on  remarque  très- bien  qu’elle  eft  en  fleur  dans 
les  mois  de  novembre  &  de  décembre.  Il  doit 
réfulter  de  l’ufage  de  ces  nations  qui  ne  ceffent 
point  de  récolter  pendant  dix  mois,  qu’elles  cou¬ 
pent  des  cannes,  tantôt  prématurées,  &  tantôt 
trop  mûres.  Dès- lors  le  fruit  n’a  pas  les  qualités 
requifes.  Cette  récolte  doit  avoir  une  faifon  fixe; 
&  ceft  vraifemblablement  dans  les  mois  de  mars 
&  d’avril ,  où  tous  les  fruits  doux  font  mûrs  ; 
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tandis  que  les  fruits  aigres  ne  mûriflent  qu’aux 
mois  de  juillet  &  d’août. 

Les  Ànglois  coupent  leurs  cannes  en  mars  & 
en  avril.  Ce  n’eft  pas  cependant  la  raifonde  ma¬ 
turité  qui  ks  détermine,  La  féchereffe  qui  régné 
dans  leurs  iftes ,  leur  rend  les  pluies  qui  tombent 
en  feptembre  néceftaires  pour  planter;  &  comme 
la  canne  eft  dix- huit  mois  à  croître,  cette  épo¬ 
que  ramene  toujours  leur  récolte  au  point  de  ma¬ 
turité. 

Pour  extraire  le  fuc  des  Cannes  coupées ,  ce  qui 
doit  fe  faire  dans  vingt-quatre  heures  fans  quoi 
il  s’aigriroit,  on  les  met  entre  deux  cylindres  de 
fer  ou  de  cuivre,  pofés  perpendiculairement  fur 
une  table  immobile.  Le  mouvement  de  ces  cy¬ 
lindres  eft  déterminé  par  une  roue  horizontale 
que  des  bœufs  ou  des  chevaux  font  tourner  j 
mais  dans  les  moulins  à  eau ,  cette  roue  horizon¬ 
tale  reçoit  fon  mouvement  d’une  roue  perpendi¬ 
culaire  dont  la  circonférence  préfentée  au  courant 
de  l’eau  reçoit  une  impreftîon  qui  la  fait  mou¬ 
voir  fur  fon  aXe,  de  la  droite  à  la  gauche  fi  le 
courant  de  l’eau  frappe  la  partie  fupérieure  de  la 
roue ,  de  la  gauche  à  la  droite  fi  le  courant  frappe 
la  partie  inférieure. 

Du  réfervoir  où  le  fuc  de  la  canne  eft  reçu* 
il  tombe  dans  une  chaudière  où  on  fait  évaporer 
les  parties  d’eau  les  plus  faciles  à  fe  détacher» 
Cette  liqueur  eft  verfée  dans  une  autre  chaudière 
où  un  feu  modéré  lui  fait  jetter  fa  première  écu¬ 
me.  Lorfqu’eile  a  perdu  fa  gfutinofité,  on  la  fait 
pafTer  dans  une  troifieme  chaudière  où  elle  jette 
beaucoup  plus  d’écume  à  lin  degré  plus  fort  de 
chaleur.  Enfuite  on  lui  donne  le  dernier  degré 
âs  cuifîon  dans  une  quatrième  chaudière  5  dont 
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le  feu  eft  à  celui  de  la  première  comme  trois 
à  un. 

Ce  dernier  feu  décide  du  fort  de  l’opération.  S’il 
a  été  bien  conduit ,  le  fucre  forme  des  criftaux 
plus  ou  moins  gros,  plus  ou  moins  brillans,  à  rai- 
ion  de  la  plus  grande  ,  de  la.  moindre  quantité 
d’huile  qui  les  falit.  Si  le  feu  a  été  trop  pouffé  > 
la  matière  fe  réduit  à  un  extrait  noir  &  charbon¬ 
neux  qui  ne  peut  plus  fournir  de  fel  eifentiel.  Si 
le  feu  a  été  trop  modéré  ,  il  relie  une  quantité 
confidérable  d’huiles  étrangères  qui  marquent  le 
fucre  ,  le  rendent  gras  &  noirâtre  ;  de  forte  que 
quand  on  veut  le  deffécher  ,  il  devient  toujours 
poreux,  parce  que  les  intervalles  qu’occupoient  les 
huiles  reftoient  vuides. 

Auffi-tôt  que  le  fucre  eft  refroidi  ,  on  le  verfe 
dans  des  vafes  de  terre  faits  en  cône.  La  bafe  du 
cône  eft  découverte  ,  fon  fommet  eft  percé  d’un 
trou,  &  on  fait  écouler  par  ce  trou ,  l’eau  qui  n’a 
pu  fournir  des  criftaux.  C’eft  ce  qu’on  nomme  le 
firop.  Après  l’écoulement  ,  on  a  du  fucre  brut.  II 
eft  gras ,  il  eft  brun  ,  il  eft  mou. 

La  plupart  des  ifles  laiffent  à  l’Europe  le  foin 
de  donner  au  fucre  les  autres  préparations  nécefi* 
faires  pour  en  faire  ufage.  Cette  pratique  leur 
épargne  des  bâtimens  néceffaires  &  ’couteux.  Elle 
laiffe  plus  de  noirs  à  employer  aux  travaux  des 
terres.  Elle  permet  de  récolter  fans  interruption 
deux  ou  trois  mois  de  fuite.  Elle  employé  un 
plus  grand  nombre  de  navires  pour  l’exporta¬ 
tion. 

Les  feuls  colons  François  ont  cru  de  leur  in¬ 
térêt  de  donner  à  leurs  fucres  une  autre  façon. 
Quelle  que  pniffe  être  la  perfeélion  de  la  cuite 
du  fuc  de  la  canne  ,  il  refte  toujours  une  infinité 
de  parties  étrangères  accrochées  aux  felsdu  fucre, 
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auquel  elles  paroiiïent  être  ce  que  la  lie  eft  au  vin. 
Elles  lui  donnent  une  couleur  terne  &  un  goût  de 
tartre  dont  on  cherche  à  le  dépouiller  par  uneopé- 
ration  appellée  terrage.  Elle  confifte  à  remettre  le 
lucre  brut  dans  un  nouveau  vafe  de  terre,  en  tout 
femblable  à  celui  dont  nous  avons  parlé.  On  cou¬ 
vre  la  furface  du  fucre  dans  toute  l’étendue  de  la 
bafe  du  cône  ,  d’une  marne  blanche  qu’on  arro- 
fe  d’eau.  En  fe  filtrant  à  travers  cette  marne,  l’eau 
entraîne  une  portion  de  terre  calcaire  ,  qu’elle 
promene  fur  les  différentes  molécules  lalines  ,  où 
cette  terre  rencontre  des  matières  graffes  aux¬ 
quelles  elle  s’unit.  On  fait  enfuite  écouler  cette 
eau  par  l’ouverture  du  fommet  du  moule  ,  &  on 
a  un  fécond  firop  qu’on  nomme  melaffe  ,  &  qui 
eft  d’autant  plus  mauvais  que  le  fucre  étoic  plus 
beau  ,  c’eft-à-dire  qu’il  contenoit  moins  d’huile 
étrangère  à  fa  nature  :  car  alors  la  terre  calcaire 
diffoute  par  l’eau  ,  paffe  feule  &  lait  fentir  toute 
fon  âcreté. 

Ce  terrage  eft  fuivi  d’une  derniere  préparation 
qui  s’opère  par  le  feu,  &  qui  a  pour  objet  de  fai¬ 
re  évaporer  l’humidité  dont  les  fels  fe  font  impré¬ 
gnés  pendant  le  terrage.  Pour  y  parvenir,  on  fort 
la  forme  du  fucre  du  vafe  conique  de  terre  ;  on  la 
tranfporte  dans  une  étuve  qui  reçoit  d’un  four¬ 
neau  de  fer  une  chaleur  douce  &  graduelle,  &on 
]’y  laiffe  jufqu’à  ce  que  le  fucre  foit  très-fec  5 
ce  qui  arrive  ordinairement  au  bout  de  trois  fe- 
maines. 

Quoique  les  frais  qu’exige  cette  opération 
foient  perdus  en  général  pour  la  chofe  ,  puifque 
le  fucre  terré  eft  communément  rafiné  en  Europe 
de  la  même  maniéré  que  le  fucre  brut ,  cepen¬ 
dant  tous  les  habitans  des  iflesFrançoifes  qui  font 
en  état  de  purifier  ainfi  leurs  fucres  5  ne  man¬ 
quent 
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qucnt  guerede  prendre  ce  foin.  Ils  y  trouvent  Ta* 
vantage  inappréciable  pour  une  nation  dont  la  ma¬ 
rine  militaire  eft  foible ,  de  faire  pafllr  en  temps  de 
guerre  de  plus  grandes  valeurs  dans  leur  métropole 
avec  un  moindre  nombre  de  bâtimens  que  s’ils  ne 
faifoient  que  du  lucre  brut. 

On  peut  juger  d’après  celui-ci,  mais  beaucoup 
mieux  d’après  le  fucre  terre,  de  quelle  forte  de  Tels 
il  eft  compofé.  Si  le  fol  où  la  canne  a  été  plantée 
eft  folide,  pierreux,  incliné;  lesfels  feront  blancs f 
angulaires  &  les  grains  fort  gros.  Si  le  fol  eft  mar¬ 
neux,  fa  blancheur  fera  la  même,  mais  les  grains 
taillés  fur  moins  de  faces,  réfléchiront  moins  de 
lumière.  Si  le  fol  eft  gras  &  fpongieux,  les  grains 
feront  à  peu  près  fphériques,  la  couleur  fera  ter¬ 
ne  ,  le  fucre  fuira  fous  le  doigt  fans  y  laiffer  de  fé- 
diment.  Ce  dernier  fucre  eft  réputé  de  la  plus  mau- 
vaife  efpece. 

Les  endroits  direêtementexpofés  au  nord,pro« 
duifent  le  fucre  de  la  première  qualité  :  fans  doute 
parce  que  le  vent  du  nord  charrie  dans  les  Antilles 
des  fels  nitreux  analogues  avec  les  fels  de  la  terre 
propres  à  former  du  fucre.  Le  fol  marneux  eft  le 
plus  fécond  en  cette  forte  de  production.  Les  pré¬ 
parations  qu’exige  le  fucre  qui  pouffe  dans  ces 
deux  efpeces  de  fol ,  font  moins  longues  &  moins 
laborieufes ,  qu’elles  ne  le  font  pour  le  fucre  pro¬ 
duit  dans  une  terre  graffe.  Mais  ces  principes  font 
fujets  à  des  modifications  infinies,  dont  la  recher¬ 
che  n’appartient  qu’à  des  chimiftes  ou  à  des  culti¬ 
vateurs  très- attentifs. 

Quel  que  foit  le  fucre,  on  lecaffeen  Amérique, 
avant  de  l’embarquer  pour  l’Europe  ,  &  on  le  pile 
dans  des  tonneaux  avec  une  extrême  attention  d’en 
féparer  les  qualités. 

La  canne  fournie ,  outre  le  fucre  *  des  firops 
Tome  LF.  N 
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qui  valent  le  douzième  du  prix  des  lucres.  Le  ü- 
rop  de  meilleure  qualité  eft  celui  qui  coule  d’un 
premier  vafe  dans  un  fécond,  lorfqu’on  fait  le  fu- 
cre  brut.  Il  eft  compofe  de  matières  grolTieres  qui 
entraînent  avec  elles  les  fels  du  fucre  ,  fait  qu’el¬ 
les  les  contiennent  ,  fait  qu'elles  les  aknt  déta¬ 
chés  dans  leur  palPage.  Le  firop  inférieur  ,  plus 
amer  &  en  moindre  quantité  ,  eft  formé  par  l’eau 
qui  entraîne  les  parties  tartreufes  &  terreftres  du 
fucre,  lorfqu’on  le  lefîive.  Par  le  moyen  du  feu 
on  tire  encore  quelque  fucre  du  premier  firop,  qui 
après  cette  opération  ,  eft  moins  eftimc  que  le  fé¬ 
cond. 

Tous  deux  font  confommés  dans  le  nord  de  l’Eu¬ 
rope  ,  où  ils  tiennent  lieu  de  beurre  &  de  fucre  au 
peuple.  L'Amérique  feptentrionale  en  fait  le  mê¬ 
me  ufage  ,  &  de  plus  s’en  fert  pour  donner  de  la 
fermentation  &  un  goût  agréable  à  une  boiffbn 
nommée  PruJJT ,  qui  n’eft  autre  chofe  qu’une  infu- 
fion  d’une  écorce  d’arbre. 

Ce  firop  eft  encore  plus  utile  ,  par  le  fecret 
qu'on  a  trouvé  de  le  convertir  ,  en  le  diftillant, 
en  une  eau  de- vie  que  les  Anglois  appellent  Ram 
‘  &  les  François  Tqffia.  Cette  opération  très-fim.- 

ple  fe  fait  en  mêlant  un  tiers  de  firop  avec  deux 
tiers  d'eau.  Lorfque  ces  deux  fubftances  ont  fuffi- 
famment  fermenté  ,,  ce  qui  arrive  ordinairement 
au  bout  de  douze  ou  quinze  jours  ,  elles  font 
mifes  dans  un  alambic  bien  net  où  la  diftillation 
fe  fait  à  l’ordinaire.  La  liqueur  qu’on  en  retire 
eft  égale  à  la  quantité  de  firop  qui  a  été  em¬ 
ployée.  r. 

Telle  eft  la  méthode  à  laquelle  ,  après  beau¬ 
coup  d\  xpériences  &  de  variations  ,  toutes  les 
ifles  fe  font  généralement  arretées  pour  la  culture 
du  fucre..  Elle  eft  bonne  fans  doute  ;  mais  peuk- 
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être  n’eft-elle  pas  arrivée  au  degré  de  perfec¬ 
tion  dont  elle  eft  fufceptible.  On  peut  conjectu¬ 
rer  que  fi  ,  au  lieu  de  planter  de  grands  champs 
de  cannes  &  en  une  feule  piece  ,  on  diltribuoic 
un  terrein  par  divifion  de  dix  toifes  ,  laiflant 
entre  deux  divifions  plantées  une  divifion  d’in¬ 
tervalle  fans  culture  ,  il  en  réfulteroit  de  grands 
avantages.  Dans  la  pratique  aCtuelle,  il  n'y  a  que 
les  cannes  des  bordures  qui  fuient  d’une  belle 
venue  &  qui  muriiïent  à  propos.  Celles  du  mi¬ 
lieu  font  en  partie  avortées  &  mûrifTent  mal  , 
parce  qu’elles  font  privées  du  courant  de  l’air,  qui 
n’agit  que  par  fon  poids  ,  &  parvient  rarement 
au  pied  de  ces  cannes  toujours  couvert  par  les 
feuilles. 

Dans  ce  nouveau  fyftême  de  plantation  ,  les 
portions  de  terres  qui  auroient  repofe  ,  feroient 
plus  propres  à  la  reproduction ,  lorfqu’on  auroic 
récolté  les  divifions  plantées  qui  à  leur  tour  au¬ 
roient  du  repos.  Il  eft  à  préfumer  que  par  cette 
méthode  on  obtiendroit  autant  de  fucre  ,  que  par 
la  routine  aCtuelle  ,  avec  cet  avantage  de  plus 
qu’elle  exigeroit  moins  d’efclaves  pour  l’exploita¬ 
tion.  On  peut  juger  de  ce  que  vaudroic  alors  la 
culture  du  fucre  ,  par  ce  qu’elle  rend  aujourd’hui 
malgré  fon  imperfection. 

Dans  une  habitation  établie  fur  un  bon  fol  & 
fuffifamment  pourvue  de  noirs  ,  de  beftiaux  , 
de  toutes  les  chofes  nécefiaires  ,  deux  hommes 
exploitent  un  quarré  de  cannes,  c’eft-à-dire  envi¬ 
ron  trois  arpens.  Ce  quarré  doit  donner  com¬ 
munément  foixante  quintaux  de  fucre  brut.  Le 
prix  moyen  du  quintal  rendu  en  Europe  fera  de 
vingt  livres  tournois  ;  déduction  faite  de  tous 
frais.  Voilà  donc  un  revenu  de  fix  cens  francs 
pour  le  travail  de  chaque  homme.  Cent  cinquante 

N  z 


* 


î  9  6  //i/7  oirc 

livres  ,  auxquelles  on  joindra  le  prix  des  firops  & 
des  taffias,  fuffiront  aux  dépenfes  d’exploitation  ; 
c’eft-à-dire  à  la  nourriture  des  efclaves ,  à  leur 
dépériffement  ,  à  leurs  maladies  ,  à  leurs  véte- 
mens  ,  à  la  réparation  des  uflenfiles  ,  aux  acci- 
dens  même.  Le  produit  net  d’un  arpent  &  demi 
de  terre  fera  donc  de  quatre  cens  cinquante  li¬ 
vres.  On  trouveroit  difficilement  une  culture  plus 
avantageufe. 

On  peut  même  objeêter  que  c’efl:  en  mettre  le 
produit  au  deflous  de  fa  valeur  réelle  ,  parce 
qu’un  quarré  de  cannes  n’occupe  pas  deux  hom¬ 
mes.  Mais  ceux  qui  feroient  cette  objection,  doi¬ 
vent  obferver  que  la  fabrique  du  fu cre  exige  d’au¬ 
tres  travaux  que  ceux  de  fa  culture  ,  &  par  con- 
iéquent  des  ouvriers  employés  ailleurs  que  dans 
les  champs.  L’eftime  &  la  compenfation  de  ces 
différons  genres  de  fervice  ,  obligent  à  défalquer 
du  produit  d’un  quarré  de  plantation  les  frais  de 
l’entretien  de  deux  hommes. 

Ceft  principalement  avec  leur  fucre  ,  que  les 
ifles  fe  procurent  tout  ce  qui  convient  ou  qui 
plaît  à  leurs  colons.  Elles  tirent  de  l’Europe  des 
farines  ,  des  boiffons  ,  des  viandes  falées  ,  des 
loieries ,  des  toiles  ,  des  clincailleries  :  tout  ce  qui 
forme  leur  vêtement,  leur  nourriture  ,  leur  ameu¬ 
blement  ,  leur  parure  ,  leurs  commodités  ,  leurs 
fantaifies  même.  Leurs  confommations  en  tout 
genre  font  prodigieufes ,  &  doivent  influer  nécef- 
fairement  dans  les  mœurs  des  habitans,  la  plupart 
allez  riches  pour  fe  les  permettre. 

Il  femble  que  ies  Européens  tranfplantés  dans 
les  ifles  de  l’Amérique  ,  ne  devroient  pas  avoir 
moins  dégénéré  que  les  animaux  qu’ils  y  ont  fait 
paffer.  Le  climat  agit  fur  tous  les  êtres  vivans.  Mais 
les  hommes  étant,  pour  ainfl  dire ,  moins immé- 
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diatement  fournis  à  la  nature,  ont  le  pouvoir  de 
réüfter  à  fon  influence.  Les  premiers  colons  éta¬ 
blis  dans  les  Antilles ,  corrigèrent  l’aélivité  d  un 
nouveau  ciel  &  d’un  nouveau  fol ,  par  les  coni- 
modités  qu’ils  pouvoient  tirer  d  un  commeice  tou¬ 
jours  ouvert  avec  leur  ancienne  patrie.  Ils  appri¬ 
rent  à  le  loger  6c  a  Te  nourrir  de  la  maniéré  la 
plus  convenable  à  leur  changement  de  fituation. 
Ils  retinrent  des  habitudes  de  leur  éducation  tout 
ce  qui  pouvoit  s’accorder  avec  les  loix  phyfiques 
de  l’air  qu’ils  refpiroient.  Avec  eux,  ils  tranfpor- 
terent  en  Amérique  les  alimens,  les  muges  d  Eu¬ 
rope,  &  familiariferent  enfemble  des  êtres  &  des 
productions  que  la  nature  av;oit  fepares  pur  un  in¬ 
tervalle  équivalent  a  la  largeur  d  une  zone.  iVIais 
de  toutes  leurs  coutumes  primitives,  la  plus  falu- 
taire  peut-être,  fut  celle  de  mêler  &  de  diviferles 
races  par  le  mariage. 

Toutes  les  nations,  même  les  moins  policées, 
ont  profcrit  l’union  des  fexes  entre  les  enfans  de 
la  même  famille;  foit  que  l’expérience  ou  le  pré¬ 
jugé  leur  ait  diélé  cette  loi  ;  foit  que  le  hafard 
y  conduife  naturellement.  Des  êtres  élevés  enfem¬ 
ble  dès  l’enfance,  accoutumés  à fe  voir  fans  celle, 
contraélent  plutôt  dans  cette  familiarité  ^indiffé¬ 
rence  qui  naît  de  l’habitude,  que  ce  fentiment  vif 
&  impétueux  de  fympathie  qui  rapproche  tout- 
à-coup  deux  êtres  qui  ne  le  font  jamais  vus.  Si 
dans  la  vie  fauvage  la  faimdivife  les  familles,  l’a¬ 
mour  les  aura  fans  doute  réunis.  L’hiftoire  fabu- 
leufe  ou  vraie  de  l’enlevement  des  Sabines ,  mon® 
tre  que  le  mariage  a  été  la  première  alliance  des 
nations.  Ainfi  le  fang  fe  fera  mêlé  de  proche  en 
proche,  ou  par  les  rencontres  fortuites  d’une  vie 
errante ,  ou  par  les  conventions  &  les  convenan¬ 
ces  des  peuplades  fixés.  L’avantage  phylique  de 
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croifer  les  races  entre  les  hommes  ,  comme  en¬ 
tre  les  animaux  ,  pour  empecher  l’efpece  de  s’a¬ 
bâtardir  ,  eit  Je  fruit  d’une  expérience  tardive  9 
poltérieure  à  l’utilité  reconnue  d’unir  les  familles  ’ 
pou;  cimenter  la  paix  des  fociétés.  Les  tyrans 
on:  fu  de  bonne  heure,  jufqu’à  quel  point  il  leur 
convenoit  de  féparer  &  de  rapprocher  leurs  fujets 
enrr  eux ,  afin  de  les  tenir  dans  la  dépendance.  Iis 
ont  féparé  les  conditions  par  des  préjugés,  parce 
que  cette  ligne  de  divifion  entr’elles,  étoit  un  lien 
de  foumiilîon  envers  le  fouverain  ,  qui  les  balan- 
Ç°it  &  les  contenoit  par  leur  haine  &  leur  oppo¬ 
sition  mutuelles.  Ils  ont  rapproché  les  familles 
dans  chaque  condition  ,  parce  que  cette  union 
etoufloit  un  germe  éternel  de  difeuffion ,  contraire 
u  tout  efprit  de  lociété  nationale.  Ainfi  le  mélange 
des  races  &  des  familles  par  le  mariage  ,  s’eft 
combiné  fur  les  inftitutions  politiques,  beaucoup 
plus  encore  que  d’après  les  vues  de  la  nature. 

Mais  quels  que  foient  le  principe  phyfique  ou 
3e  but  moral  de  cet  ufage,  il  fut  obftrvé  par  les 
Européens  qui  voulurent  fe  perpétuer  dans  les  iiles. 
La  plupart  fe  marièrent  ,  ou  dans  leur  patrie  , 
avant  de  paffer  dans  le  nouveau  monde ,  ou  avec 
des  perfonnes  qui  y  débarquoient.  L’Européen  alla 
époufer  une  Créole,  ou  le  Créole  époufa  l’Euro¬ 
péenne  que  le  fort  ou  fa  famille  amenoient  en 
Amérique.  De  cette  heureufe  affociation  s’eft  for¬ 
mé  un  caraélere  particulier,  qui  diftingue  dans 
les  deux  mondes  l’homme  né  fous  le  ciel  du  nou¬ 
veau  ,  mais  de  parens  ilî'us  de  l’un  &  de  l’au¬ 
tre. 

Les  Créoles  font  en  général  bien  faits.  A  peine 
en  voit- on  un  feul  affligé  de  difformités  11  com¬ 
munes  dans  les  autres  climats.  Ils  ont  tous  dans 
les  membres  une  foupleffe  extrême  ,  foie  qu’on 
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doive  l’attribuer  à  une  conftitucion  organique  pro¬ 
pre  des  pays  chauds,  à  l’ufage  de  les  élever  fans 
les  entraves  du  maillot  ou  de  nos  corfets ,  ou  aux 
exercices  qui  Uur  font  familiers  dès  lemancc. 
Leur  teint ,  il  eft  vrai ,  n’a  jamais  cet  air  de  vie 
&  de  fraîcheur  ,  qui  fait  plus  à  la  beauté  que  des 
traits  réguliers.  Leur  fanté  pour  la  couleur  rei- 
femble  à  la  convalefcencc  ;  mais  cette  teinte  livi¬ 
de,  plus  ou  moins  foncée  ,  eft  à  peu  près  celle  de 

nos  peuples  méridionaux. 

Leur  intrépidité  s’eftfignalée  à  la  guerre  parune 
continuité  d’aétions  brillantes.  Il  n  y  auroit  pas  de 
meilleurs  foldats  ,  s’ils  étoient  plus  capables  de 

difeipline.  „ 

L’niftoire  ne  leur  reproche  aucune  de  ces  lâ¬ 
chetés  ,  de  ces  trahirons  ,  de  ces  ba(T  IL  s  qui 
fouillent  les  annales  de  tous  les  peuples.  A  peine 
citeroit-on  un  crime  honteux  qu’ait  commis  un 
Créole. 

Tous  les  étrangers  fans  exception  trouvent  dans 
les  ilLs  une  hofpitalité  prévenante  &  généretife. 
Cette  utile  vertu  le  pratique  avec  une  oftenta- 
tion  qui  prouve  au  moins  l’honneur  qu’on  y  at¬ 
tache.  Le  penchant  naturel  à  la  bienfaifance ,  ex¬ 
clut  l’avarice  :  ils  font  faciles  en  affaires. 

La  diffimulation ,  les  rufes,  les  foupçons  n’en¬ 
trent  jamais  dans  leur  ame.  Glorieux  de  leur  fran¬ 
chit,  l’opinion  qu’ils  ont  d’eux  mêmes,  &  leur 
extrême  vivacité,  écartent  de  leur  comm  -rce  ces 
voiles  &  ces  réferves  qui  étouffent  la  bonté  du  ca- 
raélere ,  éteignent  l’efprit  foeia!  &  la  vie  du  fen- 
timent. 

U  ne  imagination  ardente  qui  ne  peut  fouffrir 
aucune  contrainte,  les  rend  indépt-ndans,  inconf- 
tans  dans  leurs  goûts.  Elle  les  entraîne  au  plaifu 
avec  une  impétuofité  toujours  nouvelle,  à  laquelle 
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ils  facrifient ,  &  leur  fortune,  &  tout  leur  être. 

Une  pénétration  finguliere;  une  prompte  faci¬ 
lité  àfaifir  toutes  les  idées  &  à  les  rendre  avec  feu  ; 
la  force  de  combiner  jointe  au  talent  d’obferver  • 
un  mélange  heureux  de  toutes  les  qualités  de  l’ef- 
piit  &  du  caraélere  qui  rendent  l’homme  capable 
des  plus  grandes  chofes,  leur  fera  tout  entrepren- 
dre  ^quand  1  oppreffion  les  y  aura  forcés. 

U  air  dévorant  &  falin  des  Antilles,  prive  les 
femmes  de  ce  coloris  animé  qui  fait  l’éclat  de  leur 
lexe.  Mais  elles  ont  une  blancheur  tendre,  quilaif- 
fe  aux  yeux  tout  leur  pouvoir  d’agir,  de  porter 
dans  les  âmes  ces  traits  profonds  dont  rien  ne  peut 
de  rendre.  Extrêmement  fobres  ,  tandis  que  les  hom¬ 
mes  dévorent  à  proportion  des  chaleurs  qui  les 
epuifent ,  elles  n  aiment  que  l’ufage  du  chocolat, 
du  caffé,  de  ces  liqueurs  fpiritueufes  qui  redon¬ 
nent  aux  organes  le  ton  &  la  vigueur  que  le  cli¬ 
mat  énerve. 

Elles  font  très-fécondes,  fouvent  meres  de  dix 
ou  douze  enfans.  Cette  propagation  vient  de  l’a¬ 
mour  qui  les  attache  fortement  à  l’homme  qu’el¬ 
les  pofïedent,  mais  qui  les  rejette  promptement 
vers  un  autre  dès  que  la  mort  a  rompu  les  nœuds 
d  un  premier  ou  fécond  hymen. 

Jaloufes  jufqu’à  la  fureur,  elles  font  rarement 
infidelles.  L’indolence  qui  leur  fait  négliger  les 
moyens  déplaire;  le  goût  prefque  humiliant  des 
hommes  pour  les  négrelTes;  une  maniéré  de  vi¬ 
vre  ifolée  ou  publique  qui  éloigne  les  occafions  & 
Jes  dangers  de  la  galanterie  :  voilà  les  meilleurs 
foutiens  de  la  vertu  des  femmes. 

.  L  cfpece  de  folitude  où  elles  font  dans  leurs  ha¬ 
bitations  ,  leur  donne  une  grande  timidité,  qui 
les  embarraffe  dans  l’ufage  ou  le  commerce  du 
monde.  Elles  contractent  de  bonne  heure  un  dé- 
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faut  d’émulation  &  de  volonté ,  qui  leur  fait  né- 
gliger  les  talens  agréables  de  l’éducation.  Elles 
femblent  n’avoir  de  force  ni  de  goût  que  pour  a 
danfe ,  qui  les  porte  &  les  anime  fans  doute  a 
des  plaifirs  encore  plus  vifs.  Cet  inftinét  de  vo¬ 
lupté  les  fuit  dans  tous  les  âges;  foie  quelles  y 
retrouvent  le  fouvenir ,  ou  quelque  fenfation  de 
leur  jeunefle  ;  foit  pour  d’autres  raifons  qui  ne 
nous  font  pas  connues. 

De  ce  tempérament,  naît  un  caraêlere  extrê¬ 
mement  fenfible  &  compatiflant  pour  les  maux 
dont  elles  ne  peuvent  fupporter  la  vue ,  mais  en 
même  temps  exigeant  &  févere  pour  lefervice  des 
domeftiques  qui  font  à  leur  perfonne.  Plus  defpoti- 
ques,  plus  inexorables  envers  leurs  efclaves,  que 
les  hommes  même,  il  ne  leur  coûte  rieiî  d’ordon¬ 
ner  des  châtimens,  dont  leur  cruauté  feroit  punie 
&  peut-être  corrigée,  s’il  leur  falloit  les  infliger  , 
ou  même  en  être  les  témoins. 

C’eft  de  cet  efclavage  de  negres,  que  les  Créo¬ 
les  tirent  peut-être  en  partie  un  certain  caraêlere , 
qui  les  fait  paroître  bizarres,  fantafques,  &  d’une 
fociété  peu  goûtée  en  Europe.  A  peine  peuvent-ils 
marcher  dans  l’enfance,  qu’ils  voient  autour  d’eux 
des  hommes  grands  &  robuftes,  deflinés  à  devi¬ 
ner  ,  à  prévenir  leur  volonté.  Ce  premier  coup 
d’œil  doit  leur  donner  d’eux-mêmes  l’opinion  la 
plus  extravagante.  Rarement  expofés  à  trouver  de 
la  réfiftance  dans  leurs  fantaifies  même  injuftes , 
ils  prennent  un  efprit  de  préemption ,  de  tyran¬ 
nie  &  de  mépris  extrême  pour  une  grande  portion 
du  genre  humain.  Rien  n’eft  plus  infoient  que 
l’homme  qui  vit  prefque  toujours  avec  fes  inférieurs; 
mais  quand  ceux-ci  font  des  efclaves ,  accoutumés 
à  fervir  des  enfans ,  à  craindre  jufqu’à  des  Cris 
qui  doivent  leur  attirer  des  châtimens,  que  peu- 
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vent  devenir  des  m  îtres  qui  n'ont  jamais  obéi» 
des  médians  cjui  n’ont  jamais  été  punis;  de$ 
faux  qui  mettent  des  homm.s  à  la  chaîne? 

Une  idolâtrie  fi  cruellement  indulgente,  donne 
aux  Américains  cet  orgueil  qu’on  doit  haïr  en 
Europe,  ou  plus  d’égalité  entre  les  hommes  leur 
apprend  à  (l  rcfpeékr davantage.  Elevés  fanscom- 
Boître  la  peine,  ni  le  travail,  ils  ne  favent  ,  ni 
fui  monter  un  obftacle,  ni  /apporter  une  contra» 
diétion.  La  nature  leur  a  tout  donné,  &  la  for¬ 
tune  ne  leur  a  rien  refufé.  A  cet  égard,  fembla- 
bies,  à  la  plupart  des  rois,  ce  font  des  etres  mal¬ 
heureux  de  n’avoir  jamais  éprouvé  l’adverfité.  Le 
lait  meme  des  négreffes  qu’ils  ont  fucé  ,  ne  peut 
faire  couler  dans  leur  fang  ce  g^rme  de  pitié  que 
les  efclaves  ne  fentent  pas  plus'  que  les  tyrans. 
Sans  le  climat  qui  les  porte  violemment  à  l’amour, 
ils  ne  goûteroient  aucun  vrai  plaifir  de  l’ame  : 
encore  n’ont* ils  guere  le  bonheur  de  concevoir 
de  ces  pallions  qui  traverfées  par  les  obftacles  & 
les  refus,  fe  nourriflent  de  larmes,  &  vivent  de 
vertus.  Sans  les  loix  de  l’Europe  qui  les  gouver¬ 
nent  par  leurs  befoins  ,  &  répriment  ou  gênent 
leur  excelïive  indépendance,  ils  tomberoient  dans 
une  molefîe  qui  les  rendroit  tôt  ou  tard  la  vic¬ 
time  de  leur  propre  tyrannie,  ou  dans  une  anar¬ 
chie  qui  boulevérferoit  tous  les  fondemens  de  leur 
fociété. 

Mais  s’ils  cefToient  un  jour  d’avoir  des  negres 
pour  efclaves,  &  des  rois  éloignés  pour  maîtres, 
ce  feroit  peut-être  le  peuple  le  plus  étonnant  qu’on 
eut  vu  briller  fur  la  terre.  L’efprit  de  liberté  qu’ils 
puifcroient  au  berceau,  les  lumières  &  les  talens 
qu’ils  hériteroient  de  l’Europe;  l’aélivité  que  leur 
donneroirnt  de  nombreux  ennemis  à  repoufîl  r  , 
de  grandes  populations  à  former;  un  riche  com- 
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merce  à  fonder  fur  une  immenfe  culture  ;  des  états , 
des  fociétés  à  créer  >  des  maximes,  des  loix  es 
mœurs  à  établir  fur  la  bafe  éternelle  de  la  rai  on  . 

tout  cela  feroit  d’une  race  équivoque  &  mélangée  , 

la  nation  la  plus  fiorifflante  que  la  philofophie  Ce 
l’humanité  puiiTent  defxrer  pour  le  bonheur  de  la 

terre.  .  ,  . 

S’il  arrive  quelque  heureufe  révolution  dans  le 

monde ,  ce  fera  par  l’Amérique.  Après  avoir  été 
dévafté  ,  ce  monde  nouveau  doit  fleurir  a  fon 
tour ,  &  peut-être  commander  à  l’ancien.  11  fera 
l’afyle  de  nos  peuples  foulés  par  la  politique  ou 
chafles  par  la  guerre.  Les  habitans  fauvages  s  y 
policeronc ,  &  les  étrangers  opprimes  y  deviendront 
libres.  Mais  il  faut  que  ce  changement  foie  prépa¬ 
ré  par  des  fermentations,  des  fecoufles ,  des  mal¬ 
heurs  y  &  qu’une  éducation  laborieule  Ce  pénible 
difpofe  les  efprits  à  fouffrir  &  à  agir. 

Jeunes  Créoles ,  venez  vous  exercer  en  Europe , 
y  pratiquer  ce  que  nous  enfeignons  ,  y  recueil¬ 
lir  dans  les  relies  précieux  de  nos  antiques  mœurs 
cette  vigueur  que  nous  avons  perdue ,  y  étudier 
notre  foiblefle,  &  puifer  dans  nos  folies  même 
ces  leçons  de  fagefie  qui  couvrent  les  defleins  des 
grands  événemens.  Laiiïez  en  Amérique  vos  nè¬ 
gres  dont  la  condition  afflige  nos  regards ,  &  dont 
le  lang  peut  -  être  fe  mêle  à  tous  les  levains  qui 
altèrent  ,  corrompent  &  détruifent  notre  popu¬ 
lation.  Fuyez  une  éducation  de  tyrannie, de  mo- 
'  lelTe  &  de  vice  que  vous  donne  l’habitude  de 
vivre  avec  des  efclaves ,  dont  l’abrutilTement  ne 
vous  infpire  aucun  des  fentimens  de  grandeur  & 
de  vertu  qui  font  naître  les  peuples  célébrés.  L’A¬ 
mérique  a  verfé  toutes  les  fources  de  la  corrup¬ 
tion  fur  l’Europe.  Pour  achever  fa  vengeance,  il 
faut  qu’elle  en  tire  tous  les  inltrumens  de  fa  prof- 
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périté.  Détruite  par  nos  crimes ,  elle  doit  renaître 
par  nos  vices. 

La  nature  femble  avoir  deftiné  les  Amériquains 
à  plus  de  bonheur  que  les  Européens.  On  connoît 
à  peine  dans  les  ifles  la  goutte,  la  gravelle,  la 
pierre,  les  apoplexies,  les  pleurefies,  les  fluxions 
de  poitrine,  les  maladies  fans  nombre  dont  l’hi¬ 
ver  efl:  l’origine.  Aucun  de  ces  fléaux  de  l’efpece 
humaine,  ailleurs  fi  meurtriers,  n’y  a  jamais  fait 
le  moindre  ravage.  Il  fuffit  d’avoir  triomphé  de 
l’air  du  pays,  &  d’être  parvenu  au  deffus  de  l’âge 
moyen,  pour  être  comme  alluré  d’une  longue  & 
paifible  carrière.  La  vieilleffe  n’y  efl  pas  caduque, 
languiffante,  afliégée  des  infirmités  qui  l’affligent 
dans  nos  climats. 

Cependant  celui  des  Antilles  ,  attaque  les  en- 
lans  nouveaux  nés  d’un  mal  qui  lemble  renfermé 
dans  la  zone  torride.  On  l’appelle  tétanos.  Si  l’en¬ 
fant  reçoit  les  impreflions  de  l’air  ou  du  vent  ;  fi 
la  chambre  où  il  vient  de  naître  efl:  expofée  à  la 
fumée ,  à  trop  de  chaleur  ou  de  fraîcheur ,  le  mal 
fe  déclare  auflî-tôt.  I)  commence  par  la  mâchoire 
qui  fe  roidit  &  fe  refferre  au  point  de  ne  pouvoir 
plus  s’ouvrir.  Cette  convulfion  paffe  bientôt  aux 
autres  parties  du  corps.  L’enfant  meurt  faute  de 
pouvoir  prendre  de  nourriture.  S’il  échappe  à  ce 
péril  qui  menace  les  neuf  premiers  jours  de  fa  vie , 
il  n’a  plus  à  craindre  aucun  autre  accident.  Les 
douceurs  qu’on  lui  permet  même  avant  le  fevrage 
qui  arrive  au  bout  d’un  an ,  font  l’ufage  du  caffé  au 
lait ,  du  chocolat,  du  vin ,  mais  fur-tout  du  fucre 
&  des  confitures  :  ces  douceurs  fi  pernicieufes  à 
nos  enfans,  font  offertes  à  ceux  de  l’Amérique  par 
la  nature  qui  les  accoutume  de  bonne  heure  aux 
productions  de  leur  climat. 

Le  fexe  foible  &  délicat,  a  fes  maux  comme 
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fes  charmes.  Dans  les  illes  ,  c’eft  un  affoiblilfc- 
ment ,  un  anéantiflemenc  prefque  total  de  leslor- 
ces  j  une  averfion  infurmontable  pour  tout  ce  qui 
eft  fain  ;  une  paffion  défordonnée  pour  tout  ce 
qui  nuit  à  fa  fanté.  Les  alimens  falés  ou  épicés 
font  les  feuls  que  l’on  goûte  &  que  Ton  recher¬ 
che.  Cette  maladie  eft  une  vraie  cachexie  qui  dé¬ 
généré  communément  en  hydropifie.  On  1  attri¬ 
bue  à  la  diminution  des  menftrues  dans  les  fem¬ 
mes  qui  arrivent  d’Europe  ,  &  à  la  toiblefle  ou  a 
la  privation  totale  de  cet  écoulement  périodique 

dans  les  femmes  Créoles. 

Les  hommes  plus  robuftes  ,  ont  des  maux  plus 

cruels.  Ils  font  expofés  fous  ce  voifinage  de  l’é¬ 
quateur  ,  à  une  fievre  chaude  &  maligne  ,  con¬ 
nue  fous  des  noms  différens ,  &  manifeftée  par  des 
hémorrhagies.  Le  fang  qui  bouillonne  fous  les 
rayons  ardens  du  foleil  ,  s’y  déborde  par  le  nez  , 
par  les  yeux,  par  les  autres  parties  du  corps.  La 
nature  dans  les  climats  tempérés  ne  va  pas  fi  vite, 
qu’elle  ne  donne  dans  les  maladies  les  plus  aigues  la 
temps  d’obferver  &  de  fuivre  la  route  qu’elle  prend. 
Elle  eft  fi  prompte  aux  ifles ,  que  fi  l’on  tarde  à  fai- 
fir  la  maladie  dès  l’inftant  qu’elle  fe  déclaré  ,  elle 
eft  infailliblement  mortelle.  Auffi  faut-il  dans  vingt- 
quatre  heures  foutenir  jufqti’à  quinze  &C  dix-huit 
faignées  ,  dont  les  intervalles  font  remplis  par 
d’autres  remedes.  Un  homme  n’eft  pas  plutôt 
tombé  malade  ,  qu’il  voit  à  fes  côtés  le  médecin  , 
le  notaire  &  le  miniftre  des  autels. 

La  plupart  de  ceux'  qui  réfiftent  à  ces  vives  fe- 
coufles,  épuifés  par  le  traitement  qu’ils  ont  éprou¬ 
vé  ,  traînent  une  convalefcence  lente  &  difficile, 
Plufieurs  tombent  même  dans  une  langueur  ha¬ 
bituelle  produite  par  raffaiflement  de  toute  la  ma¬ 
chine  ,  que  l’air  toujours  dévorant,  &  les  alimens 
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du  pays  trop  foibles  fans  doute  ,  ne  peuvent  re¬ 
mettre  en  vigueur.  Delà  réfultentdes  obftru&ions, 
des  jaunilT’es ,  des  gonflc-mens  de  rate  qui  quelque¬ 
fois  fe  terminent  par  l’hydropifie.  1 

Ce  danger  afTaillit  prefque  tous  les  Européens 
qui  débarquent  en  Amérique  ,  &  fouvent  meme 
les  Creoles  qui  reviennent  des  pays  tempérés.  Mais 
il  épargné  les  femmes  dont  le  fang  a  des  évacua¬ 
tions  naturelles ,  &  les  negres  qui  nés  fous  un  cli¬ 
mat  plus  chaud  font  aguerris  par  la  nature  &  pré¬ 
paies  par  une  tranfpiration  facile  ,  &  toutes  les 
fermentations  que  peut  caufer  le  foleil. 

C  eff  cet  a  fixe  fans  doute  ,  qui  par  la  chaleur 
de  fês  rayons  moins  obliques  &  plus  conflans  que 
dans  nos  climats  ,  occafionne  ces  fièvres  violen¬ 
tes.  Sa  chaleur  doit  procurer  l’épaifîiflement  iné¬ 
vitable  du  fang  par  l’excès  des  tranfpirations  & 
des  Tueurs  ,  le  défaut  de  refTort  dans  les  parties 
folides ,  le  gonflement  des  vaifleaux  par  la  dilata¬ 
tion  des  liqueurs,  foit  à  raifon  de  la  raréfaétion 
de  l’air  ,  foit  à  raifon  de  la  moindre  compreflîon 

qu’éprouve  la  furface  des  corps  dans  un  athnoof- 
phere  raréfié. 

On  parviendrait  peut-être  à  prévenir  une  par¬ 
tie  de  ces  inconvéniens  ,  en  fe  faifant  purger  & 
faigner  dans  la  route  à  mefure  qu’on  avance  vers 
la  zone  torride ,  en  renouvellant  ces  précautions 
aux  ifles  ,  en  y  joignant  le  fecours  des  bains 
froids. 

Mais  loin  de  recourir  à  ces  moyens  que  le  bon 
fens  indique  ,  on  tombe  dans  des  excès  les  plus 
propres  à  accélérer,  à  provoquer  le  mal.  Les  étran¬ 
gers  qui  arrivent  aux  Antilles ,  entraînés  par  les 
fêtes  qu’on  leur  y  donne  ,  par  les  agrémens  qu’on 
y  aime,  par  l’accueil  qu’ils  y  reçoivent  ,  fe  livrent 
iàns  modération  à  tous  les  plaifirs  que  l’habitude 


1 


philosophique  &  politique.  207 

rend  moins  nuifibies  aux  habitans  nés  fous  ce  cli¬ 
mat.  La  table  ,  la  danfe,  le  jeu  ,  les  veilles  ,  e 
vin  ,  les  liqueurs ,  fouvent  le  chagrin  d  etre  de  a- 
bufé  des  efpérances  chimériques  qu’on  avoit  con¬ 
çues  :  tout  fécondé  feffervefcence  que  la  chaleur 
excite  dans  le  fang.  Il  eft  bientôt  enflammé. 

Comment  ne  fuccomberoit-on  pas  à  cette  épreu» 
ve  du  climat  ,  quand  les  précautions  meme  les 
plus  exaétes  ,  ne  fuffifent  pas  pour  garantir  de 
l’atteinte  de  ces  fievres  dangereufes  ;  quand  les 
hommes  les  plus  fobres  ,  les  plus  modérés  ,  les 
plus  éloignés  de  tout  excès  ,  &  les  plus  attentifs 
fur  leurs  avions  ,  font  les  viéhmes  du  nouvel  air 
qu’ils  refpirent.  Dans  l’état  aéhiel  des  colonies  , 
fur  dix  hommes  qui  palTent  aux  ifles  ,  il  meure 
quatre  Anglois,  trois  François,  trois  Hollandois, 
trois  Danois  &  un  Efpagnol. 

En  voyant  la  confommation  d’hommes  qui  fe 
faifoit  dans  ces  régions  ,  lorfqu’on  commença  à 
les  occuper  ,  on  penfa  a(T.z  généralement  qu’el¬ 
les  finiraient  par  dépeupler  les  états  qui  avoient 
l’ambition  de  s’y  établir. 

L’expérience  a  changé  fur  ce  point  l’opinion 
publique.  A  mefure  que  ces  colonies  ont  poulie 
leurs  cultures  ,  elles  ont  eu  plus  de  moyens  de 
dépenfer.  Ces  facultés  nouvelles  ont  ouvert  à  la 
patrie  principale  des  débouchés  qui  lui  étoient  in¬ 
connus.  La  mafie  des  exportations-n’a  pas  pu  au¬ 
gmenter,  fans  une  augmentation  de  travail.  Avec 
les  travaux  fe  font  multipliés  les  hommes  ,  com¬ 
me  ils  fe  multiplieront  par- tout  où  ils  trouveront 
plus  de  moyens  de  fubfifter.  Les  étrangers  même 
fe  font  portés  en  foule  dans  des  empires  qui  ou¬ 
vraient  un  vafte  champ  à  leur  ambition  ,  .à  leur 
induilrie. 

Non-feulement  la  population  s’efl:  accrue  dans 
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It-S  états  propriétaires  desjfies;  mais  elle  y  eftd*. 
venue  plus  heureufe.  Le  bonheur  eft  en  général 
Je  réfui cat  des  commodités  ,  &  il  doit  être  plus 
gran  a  mefure  qu’on  peut  les  varier  &  les  éten- 

drm  tr £S  J  ,?  0nt  Procuré  cet  avantage  à  leurs 
pofWW  Ils  ont  tiré  de  ces  régions  fertiles  des 
productions  agréables  dont  la  confommation  a 
ajoute  a  leurs  jouilTances.  Ils  en  ont  tiré  qui  ' 
échangées  contre  les  denrées  de  leurs  voilins^  les 
ont  fait  entrer  en  partage  des  douceurs  des’ au- 
très  climats.  De  cette  maniéré  les  empires  que  le 
na/ard ,  le  bonheur  des  circonftances ,  ou  des  vues 
bien  combinées  ,  a  voient  mis  en  polTelTion  des 
1  es ,  lont  devenus  le  féjour  des  arts  &  de  tous 
es  agremens  qui  font  une  fuite  naturelle  &  né- 
celiaire  a  une  grande  abondance. 

Ce  ri  eft  pas  tout.  Ces  colonies  ont  élevé  les 
nations  qui  les  ont  fondées ,  à  une  fupériorité  d’in¬ 
fluence  dans  le  monde  politique  ;  &  voici  com- 
ment.  L’or  &  l’argent  qui  forment  la  circulation 
generale  de  l’Europe,  viennent  du  Mexique,  du 
Pérou  &  du  Bréfil.  Ils  n’appartiennent  pas  aux 
Llpagnols  Oit  aux  Portugais;  mais  aux  peuples  qui 
donnent  leurs  marchandées  en  échange  de  ces  mé¬ 
taux.  Ces  peuples  ont  entr’eux  des  comptes  qui 
en  dernier  réfultat  vont  fe  folder  à  Lisbonne  &  à 
Cadix  ,  qu’on  peut  regarder  comme  une  caille 
commune  &  univerfelle.  C’eft-là  qu’on  doit  ju¬ 
ger  de  l’accroiflement  ou  de  la  décadence  du  com¬ 
merce  de  chaque  nation.  Celle  qui  eft  en  équili¬ 
bre  de  vente  ou  d’achat  avec  les  autres,  retire 
Ion  intérêt  entier.  Celle  qui  a  acheté  plus  qu’elle 
n  a  vendu ,  retire  moins  que  fon  intérêt,  parce  qu’el¬ 
le  en  a  cédé  une  partie  pour  s’acquitteravec  la  na¬ 
tion  dont  elle  étoit  débitrice.  Celle  qui  a  plus  ven¬ 
du  aux  autres  nations  qu’elle  n’a  acheté  d’elles,  ne 

retire 
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retire  pas  feulement  ce  qui  lui  eft  dû  par  1  Efpa- 
gne  &  le  Portugal ,  mais  encore  ce  que  lui  doi¬ 
vent  les  autres  nations  avec  lefquelles  elle  a  fait  des 
échanges.  Ge  dernier  avantage  eft  fpecia  ement 
réfervé  aux  peuples  qui  polf-dent  les  ih^s>  s 
voient  groflir  annuellement  leur  numéraire  par 
la  vente  des  riches  produ&ions  de  ces  contrées  , 
&  cette  augmentation  de  numéraire  allure  leur 
prépondérance  ,  les  rend  les  arbitres  de  la  paix 
&  de  la  guerre.  Mais  dans  quelles  .proposions 
chaque  nation  a-t-elle  augmenté  fa  puiftance.  par. 
la  pofîeffion  des  ifles  ?  C’eft  ce  qu’on  développera 
dans  les  livres  fuivans. 


fri  *  •  A  ii  V 

Fin  du  Livre  onzième. 
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Des  étabïijjemens  £5?  du  commerce  des 
Européens  dans  les  deux  Indes. 

LIVRE  DOUZIEME.  ** 

- - - - - - 


ESPAGNE  a  la  gloire  d’avoir 
découvert  le  grand  archipel  des  An. 
tilles ,  &  d’y  avoir  formé  les  premiers 
établiflemens.  Celui  que  fes  naviga¬ 
teurs  trouvent  d  abord  en  arrivant  en 
Amérique  fe  nomme  la  Trinité.  Colomb  y  abor¬ 
da  ,  lorfqu’en  14PS,  il  reconnut  l’Orénoque.  Mais 
d’autres  intérêts  firent  perdre  de  vue,  &  rifle,  & 
les  bords  du  continent  voifin.  Cependant  l’éclat 
de  l’or  qu’on  avoit  vu  briller  de  loin  fur  la  côte  , 
y  ramena  la  nation  qui  l’avoit  découverte.  Ou 
décida  la  conquête  des  régions  immenfes  qu’ar- 
rofoit  un  des  plus  grands ,  des  plus  riches  fleuves 
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du  monde  ,  &  l’ifle  de  la  Trinité  fituée  à  1  em¬ 
bouchure  de  l’Orenoque  fut  peuplée,  pour  afm- 
rer  &  faciliter  l’exécution  d’une  fi  grande  entre- 
prife.  Une  ifle  a  toujours  de  l’avantage  fur  un  con¬ 
tinent  ,  lorfqu’avec peu  de  terrein  à  défendre,  elle 
en  trouve  un  très-grand  a  attaquer.  Tel  étoit  celui 
que  traverfe  l’Orénoque. 

Ce  fleuve  qui  tire ,  à  ce  qu’on  croit  ,  fa  fource 
des  Cordillieres  ,  après  avoir  été  grofli  dans  un 
cours  de  cinq  cens  foixante  quinze  lieues  ,  par 
un  nombre  prodigieux  de  rivières  plus  ou  moins 
confidérables  ,  fe  jette  dans  l’océan  par  plus  de 
cinquante  embouchures.  Telle  effc  fon  impécuofi- 
té,  qu’il  traverfe  les  plus  forces  marées,  &confer- 
ve  la  douceur  de  fes  eaux  ,  douze  lieues  après  être 
forti  du  vafte  &  profond  canal  qui  l’enchaînoit. 
Cependant  fa  rapidité  n’eft  pas  toujours  égale  , 
par  l’effet  d’une  Angularité  peut-être  unique. 
L’Orénoque  commençant  à  croître  en  avril,  mon¬ 
te  continuellement  pendant  cinq  mois  &  refte  le 
flxieme  dans  fon  plus  grand  accroiffement  :  en 
oétobre  ,  il  commence  à  baiffer  graduellement 
jufqu’au  mois  de  mars  qu’il  pafle  tout  entier  dans 
l’état  fixe  de  fa  plus  grande  diminution.  Cette 
alternative  de  variations  eft  régulière  ,  invariable 
même. 

Ce  phénomène  dont  on  ignore  la  caufe ,  paroîc 
dépendre  beaucoup  plus  de  la  mer  que  de  la 
terre.  Durant  les  flx  mois  que  le  fleuve  croît  , 
i’hémifphere  du  nouveau  monde  n’offre  ,  pour 
ainfi  dire  ,  que  des  mers  &  prefque  point  de  terres 
à  l’a&ion  perpendiculaire  des  rayons  du  foleil. 
Durant  les  flx  mois  que  le  fleuve  décroît  ,  l’Amé¬ 
rique  ne  préfente  que  fon  grand  continent  à  l’aftre 
qui  l’éclaire.  La  mer  eft  moins  foumife  alors  a 
l’influence  aftive  du  foleil ,  ou  du  moins  fa  pente 

O  x 
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vers  les  côtes  orientales  ,  eft  plus  balancée  ,  plus 
brifée  par  les  terres.  Elle  doit  donc  laifler  un 
plus  libre  cours  aux  fleuves  qui  n’étant  point  alors 
fi  fort  retenus  par  la  mer  ,  ne  peuvent  étregrollîs 
que  par  la  fonte  des  neiges  des  Cordillieres  ou 
par  les  pluies.  C’eft  peut-être  auffi  la  faifon  des 
pluies  qui  décide  de  l’accroiffement  des  eaux  de 
1  Orénoque.  Mais  pour  bien  faifir  les  caufes  d’un 
phénomène  fi  fingulier  ,  il  faudroit  étudier  les 
rapports  que  peut  avoir  le  cours  de  ce  fleuve  avec 
celui  des  Amazones  ,  connoîcre  la  fituation  &  les 
mouyemens  de  l’un  &  de  l’autre.  Peut-être  trou- 
veroit-on  dans  la  différence  de  leur  pofition ,  de 
leur  four  ce  ou  de  leur  embouchure  5  l’origine 
d’une  diverfité  fi  remarquable  dans  l’état  périodi¬ 
que  de  leurs  eaux  ?  Tout  eft  lié  dans  le  fyftême 
du  monde.  Le  cours  des  fleuves  tient  aux  révo¬ 
lutions  ,  foit  journalières  ,  foit  annuelles  de  la 
terre.  Quand  un  peuple  éclairé  connoîtra  les  bords 
de  l’Orénoque  ,  on  faura,  du  moins,  on  cherchera 
les  raifons  des  phénomènes  de  fon  cours.  Mais 
ce  ne  fera  pas  fans  difficulté.  Ce  fleuve  n’eftpas 
auflî  navigable  que  Je  fait  préfumer  la  maffe  de 
fes  eaux.  Son  lit  eft  embarraffé  d’un  grand  nom¬ 
bre  de  rochers  qui  réduifent  par  intervalles  le  na¬ 
vigateur  à  porter  fes  bateaux,  &  les  denrées  dont 
fis  font  chargés. 

Les  peuples  qui  traverfent  ou  fréquentent  ce 
fleuve,  voifin  du  brûlant  équateur,  habitansd’un 
pays  trop  bon  peut-être  pour  avoir  été  cultivé  , 
ne  connoiflent  ni  la  gêne  des  vétemens ,  ni  les 
chaînes  de  la  police  ,  ni  le  fardeau  des  gouverne- 
mens.  Libres  fous  le  joug  de  la  pauvreté ,  ils  vi¬ 
vent  la  plupart  de  la  chaffe  ,  de  la  pêche  &  de 
fruits  fauvages.  L’agriculture  doit  être  peu  de 
chofe  3  où  l’on  n’a  qu’un  bâton  pour  labourer  la 
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terre,  &  des  haches  de  pierre  pour  abattre  les  ar¬ 
bres,  qui  après  avoir  été  brûlés  ou  pourris,  lai  - 
fent  un  terrein  propre  à  former  un  champ.  De  tou 
tes  ces  nations ,  la  plus  finguliere  eft  celle  qui  a- 
bite  cette  foule  d’ifles  formées  par  les  differentes 
embouchures  de  l’Orénoque.  Son  pays,  quoique 
fous  l’eau  pendant  les  fix  mois  de  l’année  que  croit 
le  fleuve ,  quoique  fubmergé  le  refte  du  temps  deux 
fois  le  jour  par  la  marée,  lui  paroît  préférable 
à  tout.  Elle  eft  parvenue  à  l’habiter  fans. ni¬ 
que,  en  conftruifant  des  cabanes  fur  des  pieux 
fort  élevés  &  très-profondément  enfoncés  dans  la 
vafe.  Un  palmier  qui  couvre  ces  fables,  fournit 
à  ces  fauvages  doux,  gais  &  fociables,  leur  nour¬ 
riture  ,  leur  boiffon ,  leurs  meubles  &  leurs  ca¬ 
nots.  .  . 

Les  Efpagnols  n’entreprirent  de  remonter  1  U- 

rénoque  qu’en  1.535*  N  y  ayant  pas  trouvé  les  mi¬ 
nes  qu’ils  cherchoient,  ils  lemépriferent  au  point 
de  n’y  avoir  jamais  formé  qu’un  petit  établifle- 
ment.  *11  eft  fitué  au  bas  du  fleuve,  &  fe  nomme 
Saint  Thomas.  Les  premiers  colons  s’y  adonnèrent 
à  la  culture  du  tabac  avec  une  telle  ardeur,  qu ils 
en  livroient  tous  les  ans  dix  cargaifons  aux  Hol- 
landois.  Cette  communication  ayant  été  proferite 
par  la  métropole  ,  la  ville  ,  qui  d  ailleurs  a  été 
faccagée  deux  fois  par  des  corfaires ,  fe  réduifit 
peu  à  peu  à  rien.  Elle  fe  borne  aujourd  hui  à  éle¬ 
ver  quelques  troupeaux  qui  font  conduits  à  Cu- 
mana  par  un  chemin  qu’on  a  trace  dans  1  intérieur 

des  terres.  ^  . 

Ces  vaftes  &  fertiles  contrées  fortiroient  bien¬ 
tôt  de  l’obfcurité  ou  elles  font  plongées,  fl  1  Efpa- 
gne  favoit  profiter  de  l’ambition  active  des  Jéfui- 
tes.  On  fait  que  ces  hommes  admirables  comme 
fociété,  dangereux  comme  citoyens,  déteftables 
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comme  religieux ,  étoient  parvenus  à  tirer  du  fond 
des  forêts  un  nombre  confidérable  de  fauvages 
à  les  fixer  fur  les  bords  de  l’Orénoque  &  des  ri’ 
vieres  la  plupart  navigables  qui  s’y  jettent,  à  leur 
donner  quelques  principes  de  fociabilité,  un  peu 
de  goût  pour  les  arts  les  plus  néceffaires  ,  fur- 

tout  pour  l'agriculture.  Seroit-il  impoffible  de 
les  déterminer  par  l’appas  des  échanges,  à  mul- 
tiplier  le  fucre  ,  Je  coton,  le  tabac,  le  cacao 
quils  cultivent  déjà  pour  leur  propre  ufage?  En- 
tre  la  vie  fauvage  &  l’état  de  fociété ,  c’eft  un 
defert  immenfe  à  traverfer.  De  l’enfance  de  la  ci- 
vilifation  à  la  vigueur  du  commerce,  il  n’y  a  que 
des  pas  à  faire.  Le  temps  qui  accroît  les  forces , 
abrégé  les  diftances.  Le  fruit  qu’on  retirerait  du 
travail  de  ces  peuplades  nouvelles,  en  leur  procu- 
rant  des  commodités ,  donneroit  des  richefles  à 
i  Efpagne.  On  les  porteroit  à  la  Trinité  qui  feroit 
ainli  rendue  à  fa  deftination  primitive. 

Elle  ne  fe  borneroit  pas  à  n’être  qu’un  entre¬ 
pôt.  Son  étendue,  la  fertilité  de  fon  fol,  l’avan¬ 
tage  de  fe  s  rades,  lui  donneraient  un  éclat  quelle 
tirerait  de  fon  propre  fonds.  Ceux  qui  l’ont  par¬ 
courue  avec  affez  de  réflexion  «St  de  lumières  pour 
démêler ,  a  travers  les  épailfes  forêts  qui  la  cou¬ 
vrent,  ce  quelle  pouvoit  valoir,  l’ont  jugée  pro¬ 
pre  à  rapporter  abondamment  plufieurs  fortes  de 
productions ,  même  d’un  grand  prix.  Cependant 
elle  n’a  jamais  cultivé  que  le  cacao  ;  mais  il  y 
étoit  fi  parfait  qu’on  le  préféroit  à  celui  de  Cara- 
que  même,  &  que  les  négocians  Efpagnols,  pour 
s  en  aflurer ,  le  payoient  d’avance  à  l’envi  les  uns 
des  autres.  Cet  empreflement  qui  peut  quelque¬ 
fois  augmenter  l’induftrie  d’un  peuple  naturelle¬ 
ment  aêlif ,  perd  infailliblement  des  hommes 
chez  qui  le  goût  du  repos  eft  une  paffion-,  &  preA 
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qu’un  befoin  de  la  nature  ou  de  réducation.  Le? 
propriétaires  ayant  reçu  plus  d  argen  q  '  j 
pouvoient  rembourfer  avec  1  unique  den  ee  qui 
faifoit  toute  leur  fortune,  tombèrent  peu  z .  peu 
dans  le  découragement.  A  la  vue  d  un 
ceffif,  ils  fe  mirent  à  ne  rien  faire,  Deffi  devinc 
on  ne  trouve  plus  de  cacao  dans  1  E 
à  cette  époque  tout-à-fait  étrangère  a  fa  métro¬ 
pole.  Cette  négligence  avoit  déjà  comme  anéanti 

13  aSTdut  un  moment  de  vie  &  de  prospé¬ 
rité*  une  forte  de  richeffe  cachee  dans  le  fond  de 
la  mer  qui  l’environnoit.  Colomb  avoit  apperçu 
en  1498  ,  à  quatre  lieues  du  continent ,  la  petite 
ifie  de  Cubagua  qu’on  appella  depuis  1  îüe  des 
Perles.  L’abondance  de  ce  tréfor  gratuit  de  la  na¬ 
ture,  V  attira  les  Efpagnols  en  ifop.  Ils  y  arrivè¬ 
rent  avec  quelques  fauvages  des  Lucayes  qui  ne 
s’étoient  pas  trouvés  propres  aux  travaux  des  mi¬ 
nes,  mais  qui  avoient  une  grande  facilite  a  de¬ 
meurer  long-temps  fous  l’eau.  Leur  talent  fut  em¬ 
ployé  avec  tant  d’ardeur ,  qu’on  vit  s’élever  en  tort 
peu  de  temps  des  fortunes  très-confidérables.  Les 
blancs  où  naiffoient  les  perles  s’épuiferent  ;  oc  la 
colonie  fut  transférée  en  1524  à  la  Marguerite , 
où  l’on  venoit  d’en  découvrir,  &  d’ou  elles  dil- 
parurent  plus  vite  encore.  Dès- lors  cette  polie  - 
lion  qui  a  quinze  lieues  de  long  fur  fix  de  large  , 
devint  encore  plus  indifférente  à  l’Efpagne  que 

la  Trinité.  .  ,  .n 

Si  la  cour  de  Madrid  conferve  ces  deux  illes , 

c’eft  plutôt  pour  éloigner  du  continent  des  na¬ 
tions  plus  induftrieufes  ,  que  dans  la  vue  d  en 
tirer  quelque  utilité.  Des  Efpagnols  y  ont  01  mp 
avec  des  Indiennes  une  génération  d  hommes  , 
qui  réuniffant  l’inertie  des  peuples  fauvages  aux 
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vices  des  peuples  policés ,  font  parefTeux  fripons 
&  fuperftitieux.  Ils  vivent  de  leur  pêche  &  de 
bananes  que  la  nature,  comme  pour  favorifer 
leur  indolence ,  y  fait  croître  plus  groITes  &  meil- 
leures  que  dans  Je  refie  de  l’archipel.  Ils  élevent 
des  befliaux  maigres  &  de  peu  de  goût  qu’ils 
vont  échanger  en  fraude  dans  les  colonies  Fran- 
çoifes  contre  des  camelots,  des  voiles  noirs,  des 
toiles,  des  bas  de  foie,  des  chapeaux  blancs  & 
des  quinquailleries.  Cette  navigation  fe  fait  avec 
une  trentaine  de  chaloupes  non  pontées. 

Les  troupeaux  domeftiques  ont  peuplé  le  bois 
des  deux  îfles  de  bétes  à  corne  qui  font  devenues 
fauvages.  On  les  tue  à  coups  de  fufils.  Leur  chair 
elt  divifee  en  aiguillettes  de  trois  pouces  de  large, 
dun  pouce  d’épaifleur,  qu’on  fait  fecher,  après 
avoir  fondu  la  graille,  de  maniéré  à  les  conferver 
trois  ou  quatre  mois.  Le  cent  pefam  de  cette 
viande  qu  on  nomme  1  aflan  ,  fe  vend  environ 
cinq  piaftres  dans  les  établifTemens  François.  La 

modicité  de  fon  prix  prouve  qu’on  n’en  fait  pas 
grand  cas.  ^ 

Les  commandans,  les  officiers  civils  &  militai¬ 
res,  les  moines  attirent  à  eux  tout  l’argent  que 
Je  gouvernement  envoie  dans  les  deux  ifles.  Le 
refie  qui  ne  paffie  pas  le  nombre  de  feize  cens  per- 
fonnes  vit  dans  une  pauvreté  affreufe.  Files  four- 
niffient  en  temps  de  guerre  environ  deux  cens  hom¬ 
mes  que  1  efprit  de  rapine  attire  indiflinéiement 
dans  les  colonies  ou  Ton  arme  des  vaifîeaux  cor- 
faires.  les  habitans  de  Porto-rico  n’ont  pas  les 
mêmes  inclinations. 

Placée  au  centre  des  Antilles,  cette  ifle  a  qua¬ 
rante  lieues  de  long,  fur  vingt  dans  fa  plus  grande 
largeur.  Quoique  découverte  &  reconnue  en  1493 
par  Colomb,  elle  n’attira  l’attention  des  Efpagnols 
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qu’en  1 509  ;  &  ce  fut  l’appas  de  1  or  qui  les  y  fie 
pafler  de  Saint-Domingue ,  fous  les  ordres  dt  Pon¬ 
ce  de  Leon.  Cette  nouvelle  conquête  devoit 
coûter. 

Perfonne  n’ignore  que  l’ufage  des  armes  em¬ 
poisonnées  remonte  aux  fiecles  les  plus  recuits. 

Il  précéda  dans  la  plupart  des  contrées  l’invention 
du  fer.  Lorfque  les  dards  armés  de  pierres,  cio., 
d’arrêtés  fe  trouvèrent  des  armes  trop  foibles  pour 
repoufler  les  bêtes  féroces ,  on  eut  recours  a  un 
fuc  mortel.  11  n’y  avoit  aucun  danger  a  manger 
les  animaux  tués  avec  des  flèches  empoifonnees, 
dont  toute  l’aftion  fe  bornoit  à  figer  le  fang.  Ce 
poifon  imaginé  d’abord  pour  la  chafle,  fervit  de¬ 
puis  aux  guerres  des  peuples ,  ou  conquérans ,  ou 
fauvages.  L’ambition  &  la  vengeance^ne  connoif- 
fent  des  bornes  dans  leurs  excès,  qu’après  avoir 
noyé  durant  des  fiecles  des  nations  entières  dans 
des  fleuves  de  fang.  Quand  on  a  reconnu  que  ce 
fang  ne  produit  rien ,  ou  qu’à  mefure  qu  il  groflit: 
dans  fon  cours,  il  inonde,  il  dépeuple  les  terres , 
&  ne  laifle  que  des  déferts  fans  vie  &  fans  cultu¬ 
re,  alors  on  convient  de  modérer  un  peu  la  loi! 
de  le  répandre.  On  établit  ce  qu’on  appelle  le  droit 
de  la  guerre;  c’eft-à-dire  l’injuftice  dans  l’injulli- 
ce,  ou  l’utilité  des  rois  dans  le  maflàcre  des  peu¬ 
ples.  On  ne  les  égorge  pas  tous  à  la  fois.  On  fe 
réferve  quelques  têtes  de  ce  bétail  pour  repeupler 
le  troupeau  de  viêtimes  nouvelles.  Ce  droit  de 
la  guerre  ou  des  gens,  fait  qu’on  proferit certains 
abus  dans  l’ufage  de  tuer.  Quand  on  a  des  armes 
à  feu,  l’on  défend  les  armes  empoifonnees  ;  & 
quand  les  boulets  de  canon  fufïifent,  on  inteidit 
les  balles  mâchées.  Race  indigne  du  ciel  &  de  la 
terre ,  être  deftruêleur  &  tyrannique ,  homme  ou 
démon, ne  ceflêras-tu  point  de  tourmenter  ceglo* 
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be  où  ta  vis  un  moment  ?  Ne  finiras-tu  p; 
guerre  avec  l’anéantiflement  de  ton  efpece  ? 
cours  au  nouveau  monde. 


reufe,  à  fon  territoire  généralement  fétide,  com¬ 
me  s  il  s  epuroit  du  limon  d’un  déluo-P  lUot*  ,i« 


.  Son  Çronc.qui  n’a  jamais  plus  de  deux  pieds  de 


circonférence  efl:  revêtu  d’uneécorce  lifTe  &  tendre 
oes  fleurs  font  rougeâtres.  Son  fruit  a  la  couleur 

r  ,  .  P?c  ,  &  enferme  un  noyau.  Ses  feuilles 
emblables  a  celles  du  laurier  ,  contiennent  une 
lubftance  laiteufe.  Il  efl;  dangereux  de  les  manier 
lorfque  l’ardeur  du  foleil  les  faitfuer,  &  plus  dan¬ 
gereux  encore  de  fe  repofer  fous  fes  fleurs  innom¬ 
brables  ,  à  caufe  de  la  prodigieufe  quantité  de 
poulîiere  qui  en  tombe.  On  reçoit  le  fuc  fluide 
du  mancannilier  dans  des  coquilles  rangées  autour 
des  incifions  qu’on  a  faites  à  fon  tronc.  Lorfque 
cette  liqueur  efl:  un  peu  épaiflîe ,  on  y  trempe  la 
pointe  des  flèches  qui  acquièrent  la  propriété  de 
Porter  une  mort  prompte  à  tout  être  fenfible  qui 
en  efl:  meme  très-légérement  atteint.  .L’expérience 
prouve  que  ce  venin  conferve  fon  a&ivité  même 
au-delà  d’un  fiecle.  De  tous  les  lieux  où  fe  trouve 
cecA  arbre  funefte  ,  Porto-rico  efl:  celui  où  il  fe 
plaît  le  plus,  où  il  efl:  le  plus  multiplié.  Pourquoi 
les  premiers  conquéransde  l’Amérique  n’ont-ils  pas 
tous  fait  naufrage  à  cette  ille?  Mais  le  malheur 
des  deux  mondes  a  voulu  qu’ils  l’aient  trop  tard 
connue,  &  qu’ils  n’aient  jamais  trouvé  la  more 
due  à  leur  avarice. 

Le  mancannilier  femble  n’avoir  été  funefte 
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qu’aux  Américains.  Les  habitans  de  1  ifle  qui  le 
produit ,  s’en  fervoient  pour  repoufler  le  Caraïbe 
accoutumé  à  faire  des  incurfions  fur  leurs  cotes. 
Ils  pouvoient  employer  les  mêmes  armes  contre 
les  Européens.  L’efpagnol  qui  ignoroit  alors  que 
le  fel  appliqué  fur  la  bleflure  au  moment  du  coup 

eneft  leremede  infaillible,  auroit fuccombe  peut- 

être  aux  premières  atteintes  de  ce  poifon.  Mais  u 
n’éprouva  pas  la  moindre  réfiftance  de  la  part  e 
ces  fauvages  infulaires.  Inftruits  de  ce  qui  s  étoit 
pafle  dans  la  conquête  des  ifles  voifines,  ils  regar- 
doient  ces  étrangers  comme  des  êtres  fupérieurs  a 
l’humanité.  Ils  fe  jetterent  d’eux-mêmes  dans  les 
fers.  Cependant  ils  ne  tardèrent  pas  à  fouhaiter 
de  brifer  le  joug  infupportable  qu’on  leur  avoic 
impofé.  Seulement  avant  de  le  tenter,  ils^  voulu¬ 
rent  s’éclaircir  fi  leurs  tyrans  étoient  ou  n’étoienc 
pas  immortels.  La  commiffion  en  fut  donnée  à  un 

cacique  nommé  Broyau. 

Un  hafard  favorable  à  fes  defleins ,  ayant  con¬ 
duit  chez  lui  Salzedo,  jeune  Efpagnol,  qui  voya- 
geoit,  il  le  reçut  avec  de  grandes  marques  decon- 
fidération  ;  &  lui  donna  à  fon  départ  quelques  In¬ 
diens  pour  le  foulager  dans  fa  marche ,  pour  lui 
fervir  de  guide.  Un  de  ces  fauvages  le  mit  fur 
fes  épaules  pour  traverfer  une  riviere ,  le  jetta  dans 
l’eau ,  &  l’y  retint  avec  le  fecours  de  fes  compa¬ 
gnons,  jufqu’à  ce  qu’il  ne  remuât  plus.  On  tira 
enfuite  le  corps  fur  la  rive.  Dans  le  doute  s’il 
étoit  mort  ou  s’il  vivoit  encore,  on  lui  demanda 
mille  fois  pardon  du  malheur  qui  étoit  arrivé. 
Cette  comédie  dura  trois  jours.  Enfin  la  puanteur 
du  cadavre  ayant  convaincu  les  Indiens  que  les 
Efpagnols  pouvoient  mourir ,  on  tomba  de  tous 
côtés  fur  les  opprefleurs.  Cent  furent  mafiacrés. 
Ponce  de  Leon  raflemble  aufli-tôt  tous  les  Caf- 
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tillans  qui  ont  échappé  à  la  confpiration.  Sans 
perdre  de  temps,  il  fond  fur  les  fauvao-es  décon¬ 
certés  par  cette  brufque  attaque.  Leur  terreur 
augmente  a  mefure  que  leurs  ennemis  fe  multi¬ 
plient.  Ce  peuple  a  la  fimplicité  de  croire  que  les 
nouveaux  Efpagnolsqui  arrivent  de  Saint- Domin- 
gue  font  ceux-là  même  qui  ont  été  tués  &  qui 
k  iufutent  pour  combattre.  Dans  cette  folle 
perluafion  ,  découragé  de  continuer  la  guerre 
contre  des  hommes  qui  renaifTent  de  leurs  cen- 

^S|  l  c  rei^LJt:  fous  le  joug.  On  le  condamne 
i  .  mines,  ou  il  périt  en  peu  de  temps  dans  les 
travaux  de  1  efclavage. 

,,r.?es  barbaries  n  ont  produit  aucun  avantagea 
Efpagne.  Une  îfle  d’une  étendue  confidérable, 
arrofee  d  un  grand  nombre  de  rivières  ,  fertile 
quoiqu  inégalé,  ayant  un  port  excellent,  des  côtes 
raciles ,  &  dont  la  poflefîion  auroit  fait  la  fortune 
une.  nation  aélive,  cette  iile  eft  inconnue  à  la 
plupart  des  peuples.  On  y  compte  à  peine  quinze 
cens  Espagnols,  métis  ou  mulâtres.  Us  ont  envi¬ 
ron  trois  mille  negres ,  plus  occupés  à  nourrir  l’in¬ 
dolence  du  propriétaire  qu  a  féconder  fon  induf- 
tne.  Les  maîtres  &  les  efclaves  rapprochés  par  la 
par  elle  vivent  également  de  mays,  de  patates  & 
de  caffave.  S’ils  cultivent  du  fucre,  du  tabac,  du 
cacao,  ce  n  eft  que  ce  qu’il  en  faut  pour  leur  con- 
fommation.  Ce  qu  ils  exportent  fe  réduit  à  deux 
mille  cuirs  qu  ils  fournilîent  annuellement  au  com¬ 
mence  d  Efpagne,  &  à  un  afïez  grand  nombre  de 
mmets  bons,  mais  petits,  tels  qu’on  les  trouve  or¬ 
dinairement  dans  les  pays  coupés  &  montueux. 
Ces  mulets  paftent  en  fraude  à  Sainte-Croix,  à 
îa  Jamaïque  &  à  Saint-Domingue!  L’oifiveté  de 
cette  peuplade  eft  protégée  par  une  garnifon  de 
deux  cens  hommes,  qui  avec  les  prêtres  &  le  ma- 
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marchandâtes  qu’ils 
que  la  métropole  tir 
renouveller  l’eau  & 


tire  de  fa  colonie  fe  réduit  à  faire 
&  les  rafraîchifîemens  des  Hottes 


qu’elle  envoie  dans  le  nouveau  monde. 

Sil’Efpagneeft  allez  peu  touchée  de  les  propres 
intérêts,  pour  négliger  les  avantages  que  pourroit 
lui  rapporter  une  ifle  fi  confidéiable  ,  du  moins 
devroit-elle  permettre  à  ceux  de  fes  fujets  que  le 
fort  y  a  conduits  ,  de  fortir  de  la  honteute  mi- 
fere  où  ils  languiffent.  Il  fuffiroit  pour  rendre  leur 
condition  meilleure  ,  de  les  autoriier  à  la  vente 
libre  de  leurs  troupeaux.  L’étendue  de  leur  loi 
leur  permettroit  d’en  élever  allez  pour  les  befoms 
de  toutes  celles  des  Antilles  où  1  on  s  occupe  de 
culture.  La  fituation  d’un  établiffement  qui  fe 
trouve  au  milieu  de  ces  ifles  ,  tavoriferoit  par¬ 
tout  fintroduélion  de  fes  befiiaux  dans  leurs  ports. 
Une  communication  non  interrompue  avec  des 
peuples  aftifs  &  éclairés  ,  réveiileroit  des  colons 
oui  ne  le  font  pas.  Le  defir  de  partager  les  mê¬ 
mes  jouiflances  ,  refpireroit  1  ardeur  des  memes 
travaux.  La  cour  de  Madrid  recueilleroit  alors  cies 
fruits  politiques  d’une  condefcendance  que  l’hu¬ 
manité  feule  devroit  lui  diéter.  Juiqu  au  moment 
de  cette  liberté  de  commerce  ,  Porto*  rico  ne  fera 
pas  plus  utile  que  Saint-Domingue. 

Cette  ifle  célébré  dans  l’hiftoire  pour  avoir  été 
le  berceau  des  Efpagnols  dans  le  nouveau  monde, 
jetta  d’abord  un  grand  éclat  par  1  or  qu  elle  four- 
niffoit.  Ces  richeifes  diminuoient  avec  les  habi- 
tans  du  pays  qu’on  forçoit  de  les  arracher  aux  en¬ 
trailles  de  la  terre  ;  &  elles  tarirent  enfin  entière- 
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mène  ,  torique  les  ifies  voifines  ne  fournirent  plus 
de  quoi  remplacer  les  déplorables  viétimes  de 
i  avidité  des  conquerans.  La  pafïion  de  rouvrir 
cette  fource  d  opulence  ,  infpira  la  penfée  daller 

Sh„eé  feeLefdara  “ 

auxquels  ou  les  deffinoit ,  l’abondance  des  S 

dmBcTnm  l ,U  c.ommcnS»'t  à  exploiter  ,  ré. 

.  *  ,a  nen  les  grands  avantages  qu’on  avoit  tirés 

laffoUrcé°rS]f  de  |a  mt-Domingue.  La  famé, 

ou’fi  étoir  n fi  f  ,deS  negres  firent  Paginer 

Hêplr  £“  Pl“  *  lumkre  »”  «- 

Le  produit  de  leur  induftrie  fut  d’abord  ex- 
tremement  b°rné  ,  parCe  qu’ils  étoient  en  petit 
nombre.  Charles-quint,  qui  ,  comme  la  plupa 
des  fouverains  ,  préférait  fes  favoris  à  tout ,  avoit 
exclufivement  accordé  la  traite  des  noirs  à  un  fei- 
gneur  Flamand  ,  qui  céda  Ton  privilège  aux  Gé- 
nois  pour  la  foraine  de  vingt-trois  mille  ducats. 
Ces  avares  républicains  firent  de  ce  honteux 
commerce  l’ufage  qu’on  fait  toujours  du  ZZ  , 
pôle  :  ils  voulurent  vendre  cher  ,  &  fis  vendirent 
peu.  Lorfque  le  temps  &  la  concurrence  eurent 
amene  le  prix  naturel  &  néceiTaire  des  efclaves 
ils  fe  multiplièrent.  On  doit  bien  penfer  que  l’Ef- 
pagnol  accoutumé  à  traiter  les  Indiens  prefqu’auffi 
b.ancs  que  lui ,  comme  des  animaux  ,  n’eut  pas 
une  mefileure  opinion  de  ces  noirs  Afriquains  qu’il 
mbltituoit  à  leur  place.  Ravalés  encore  à  fes  yeux 
par  le  prix  même  qu’ils  lui  couraient  ,  fa  religion 
ne  l’empêcha  pas  d’aggraver  le  poids  de  leur  1er- 
vitude.  Elle  devint  intolérable.  Ces  malheureux 
etclaves  tentèrent  de  recouvrer  des  droits  que 
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l’homme  ne  peut  jamais  aliéner.  Ils  furent  battus  ; 
mais  ils  tirèrent  ce  fruit  de  leur  defefpoir ,  qu  on 
les  traita  depuis  avec  moins  d’inhumamty. 

Cette  modération ,  s’il  faut  appeler  ainü  a  ty 
rannie  qui  craint  la  révolte  ,  eut  des  fuites  favo¬ 
rables.  La  culture  fut  pouffée  avec  une  efpece  de 
fuccès.  Un  peu  après  le  milieu  du  feizieme  liecle , 
la  métropole  droit  annuellement  de  fa  colonie  dix 
millions  pefant  de  fucre  ,  beaucoup  de  bois  de 
teinture,  de  tabac ,  de  cacao,  de  caflè,  de  gingem¬ 
bre  ,  de  coton ,'  une  grande  quantité  de  cuirs.  On 
pouvoit  penfer  que  ce  commencement  de  prof- 
périté  infpireroit  le  goût ,  donneroit  les  moyens 
d’en  étendre  les  progrès.  Un  enchaînement  de  cau- 
fes  plus  funeftes  les  unes  que  les  autres ,  ruina  ces 
efpérances. 

Le  premier  malheur  vint  du  dépeuplement  de 
Saint-Domingue.  Les  conquêtes  des  Efpagnols 
dans  le  continent  ,  dévoient  contribuer  naturelle¬ 
ment  à  rendre  floriflante  une  ifle  que  la  nature 
paroiffoit  avoir  placée  pour  devenir. le  centre  de 
la  vafte  domination  qui  fe  formoit  autour  d’elle  , 
pour  être  l’entrepôt  de  ces  différentes  colonies.  Il 
en  arriva  tout  autrement.  A  la  vue  des  fortunes 
prodigieufes  qui  s’élevoient  au  Mexique  ou  ail¬ 
leurs  ,  les  plus  riches  habitans  de  Saint-Domingue 
mépriferent  leurs  établiffemens,  &  quittèrent  la  vé¬ 
ritable  fource  des  richeffes  ,  qui  eft  pour  ainfi  dire 
à  la  furface  de  la  terre ,  pour  aller  fouiller  dans  fes 
entrailles  des  veines  d’or  qui  tarirent  bientôt.  Le 
gouvernement  entreprit  en  vain  d’arrêter  cette 
émigration  :  les  loix  furent  toujours  éludées  avec 
adreffe  ou  violées  avec  audace. 

La  foiblefïe  qui  étoit  une  fuite  néceflaire  dé 
cette  conduite  ,  enhardit  les  ennemis  de  l’Efpa- 
gne  à  ravager  des  côtes  fans  défenfe.  On  vit  même 
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le  célébré  navigateur  Anglois ,  François  Drake 
Prendre  &  piller  la  capitale.  Ceux,  des  corfaires 
qui  n’avoient  pas  de  fi  grandes  forces  ,  ne  man- 
quoient  guere  d intercepter  les  bâtimens  expédiés 
de  ce  s  parages  ,  alors  les  mieux  connus  du  nou¬ 
veau  monde.  Pour  comble  de  calamité,  lesCaftil- 
lans  eux-memes  fe  firent  pirates.  Ils  n’attaquoient 
que  les  navires  de  leur  nation  ,  plus  riches ,  plus 
mal  equippes ,  plus  mal  défendus  que  tous  les  au- 
t[eS‘j  *1  habitude  qu’ils  avoient  contra&ée  d’armer 
clandeltinement  pour  aller  chercher  par-tout  des 
elciaves  ,  empêchoit  qu’on  ne  put  les  reconnoî- 
tre  }  ^  ‘  aPpui  qu’ils  achetoient  des  vaifleaux  de 
guerre  chargés  de  protéger  la  navigation  ,  les  af- 
furoit  de  l’impunité. 

,  Le  commerce  que  la  colonie  faifoic  avec  Jes 
etrangers ,  pouvoit  feul  la  relever ,  empêcher  du 
moins  la  ruine  entière  :  il  fut  défendu.  Comme  il 
continuoit  ,  malgré  la  vigilance  des  comrnan- 
dans  , .  ou  peut-être  par  leur  connivence  ,  une 
cour  aigrie  &  peu  éclairée  prit  le  parti  de  ra- 
fer  la  plupart  des  places  maritimes  ,  &  d’en  con¬ 
centrer  les  malheureux  habitans  dans  l’intérieur 
des  terres.  Cet  a<5te  de  violence  jetta  dans  les  ef- 
prits  un  découragement  que  les  incurfions  &  l’é- 
tabliffement  des  François  dans  l’ifle  portèrent 
depuis  au  dernier  période. 

_  L’Efpagne  uniquement  occupée  du  vafte  em-' 
pire  qu’elle  avoit  formé  dans  Je  continent  ,  ne 
fit  jamais  rien  pour  difiîper  cette  léthargie.  Elle 
fe  refufa  même  aux  follicitations  de  fes  fujets 
Flamands  qui  defiroient  vivement  d’être  auto- 
rifés  à  défricher  des  contrées  fi  fertiles.  Plutôt 
que  de  courir  le  rifque  de  leur  voir  faire  fur 
les  côtes  quelque  commerce  frauduleux  ,  elle  con- 
fentit  à  lailfer  dans  l’oubli  une  poffeflion  qui  avoit 
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fctoit  importante  ,  &  qui  pou  voit  le  r‘, 

Cette  colonie  ,  à  qui  la  métropole  ne  P 
connue  que  par  un  vaiffeau  médiocre  que  e 
recevoit  tous  les  trois  ans  ,  avoit  en  }7^7  ' 

huit  mille  quatre  cens  dix  habitans ,  Elpagnols, 
métis ,  negres  ou  mulâtres.  Leur  couleur  oc  eut 
cara&ere  tenoient  plus  ou  moins  de  1  Amériquain  , 
de  l’Européen  &  del’Afriquain  ,  en  raifon  au  mé¬ 
langé  qui  s’étoit  fait  du  fang  de  ces  trots  peuples  , 
dans  l’union  naturelle  &  paflagere  qui  rapproche 
les  races  &  les  conditions  ;  car  l’amour  comme 
la  mort  fe  plaît  à  les  confondre  Ces  demi-lau- 
vages  plongés  dans  une  fainéancife  profonde  ,  en¬ 
voient  de  fruits  &  de  racines  ,  habitoient  des  ca¬ 
banes  ,  étoient  fans  meubles ,  &  la  plupart  fans 
vêtemens.  Le  petit  nombre  de  ceux  en  qui  1  indo¬ 
lence  n’avoit  pas  étouffé  le  préjugé  des  bienféan- 
ces ,  le  goût  des  commodités ,  recevoient  des  ha¬ 
bits*  delà  main  des  François  leurs  voilins  ,  aux¬ 
quels  ils  livraient  leurs  nombreux  troupeaux  ,  & 
Fardent  qu’on  leur  envoyoit  pour  deux  cens  fol- 
dats  ,  pour  les  prêtres  &  pour  le  gouvernement. 
Il  ne*paroît  pas  que  la  compagnie  exclufive  for¬ 
mée  en  1757  à  Barcelone  pour  ranimer  les  cen¬ 
dres  de  Saint-Domingue,  ait  fait  encore  de  grands 
progrès.  Ses  expéditions  annuelles  le  réciuilent  a 
deux  petits  bâtimens  qui  font  leur  letour  en  Eu¬ 
rope  ,  chargés  de  fix  mille  cuirs  àc  de  quelques 
autres  marchandifes  de  peu  de  valeur. 

C’eft  à  San-domingo  capitale  de  la  colonie  que 
fe  font  les  échanges.  Elle  eft  fituée  au  bord  d’une 
plaine  qui  a  trente  lieues  de  long  ,  lur  huit  ,  dix 
&  douze  lieues  de  large.  .  Ce  grand  elpace  qui 
fournirent  à  un  peuple  cultivateur  pour  vingt  mil¬ 
lions  de  denrées ,  eft  couvert  de  forêts  &  de  ron¬ 
ces  ,  rarement  entremêlés  de  pâturages  où  paillent 
Tome  IV .  ^ 
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d’afllz  nombreux  troupeaux.  Ce  terreîn  uni  dans 
prefque  toute  Ton  étendue,  devient  inégal  aux  en¬ 
virons  de  la  ville ,  bâtie  fur  les  rives  de  la  Lozama* 
De  magnifiques  ruines  font  tout  ce  qui  refte  à  cet¬ 
te  célébré  cité  de  fa  profpérité  première.  Du  côté 
de  la  terre,  elle  n’a  pour  fortifications  qu’une  Am¬ 
ple  muraille  fans  foi Té  &  fansaucunouvrageavan- 
ce  ;  mais  du  côté  de  la  riviere  &  de  la  mer  ,  elle 
feroit  difficile  à  prendre.  Tel  eft  le  feul  établifle- 
ment  que  les  Efpagnois  aient  confervé  à  la  côte 
du  fud.  Celui  qu’ils  ont  au  nord  fe  nomme  Monté- 
chrifto. 

LLureufement  cette  place maritime&  commet 
çante  n’a  jamais  eu  de  liaifon  avec  l’Efpagne.  Elle 
doit  fon  aftivité  au  voifinage  des  plantations  Fran- 
çoifes.  Durant  la  paix  ,  les  produèlions  de  la 
plaine  de  Maribaroux  ,  fitué  entre  le  fort  Dau¬ 
phin  &  la  baye  de  Mancenille ,  vontfc  perdre  dans 
ce  port  toujours  rempli  d’Anglois  interlopes.  Lors¬ 
que  la  gue  rre  entre  les  cours  de  Londres  &  de 
Vt-rfailles  n’entraîne  pas  celle  de  Madrid  ,  Mon¬ 
té-  Chrifto  devient  un  marché  confidérable,  parce 
que  tout  le  nord  de  la  colonie  Françoife  y  fait 
palier  fes  denrées  qui  y  trouvent  toujours  des  vaif» 
féaux  prêts  à  les  enlever.  Ce  mouvement  de  vie 
cefife  ,  dès  finftant  que  l’Efpagne  fe  croit  obligée 
de  prendre  parti  dans  les  querelles  des  deux  nations 
rivales 

Les  Efpagnois  n’ont  nulle  pofiefïîon  à  Foiieit  de 
Fille  entièrement  occupé  par  la  France  ;  &  ce  n’effc 
que  depuis  environ  cinq  à  fix  ans  qu’ils  ont  penfé 
à  former  des  habitations  à  Fefl  depuis  très-long¬ 
temps  entièrement  perdu  de  vue. 

Le  projet  d’établir  des  cultures  ,  entré  par  ha- 
fard  dans  le  confcil  de  Madrid  ,  pouvoir  s’exécu¬ 
ter  dans  la  plaine  de  Vega-réal  ,  ficuée  dans  Fia» 
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teneur  des  terres  ,  &  qui  a  quatre-vingt  lieues 
de  long  fur  dix  dans  la  plus  grande  largeur.  On 
rrouveroit  difficilement  dans  le  nouveau  monde 
un  terrein  plus  uni,  plus  fécond,  plusarrolt.  lotî¬ 
tes  les  productions  de  l'Amérique  y  réuffiroi'  nt  ad- 
mirablement  ;  mais  l’extraftion  en  feroit  impoffi- 
ble  ,  à  moins  qu'on  ne  pratiquât  des  chemins  dont 
l’entreprife  effrayeroit,  même  des  nations  plus  en¬ 
treprenantes  que  la  nation  Efpagnole.  Ces  difficul¬ 
tés  dévoient  naturellement  faire  jetter  les  yeuxlur 
les  plaines  de  San-domingo  ,  moins  fertiles  que 
celles  de  Vega-réal ,  mais  pourtant  fertiles.  On  crai¬ 
gnit  fans  doute  que  les  nouveaux  colons  ne  prilfent 
les  mœurs  des  anciens  ,  &  l’on  fe  détermina  pour 
Samana. 

C’efl:  une  péninfule  dans  la  partie  orientale  de 
l’ifle.  Large  de  cinq  lieues,  longue  de  feize,elle 
ne  tient  au  continent  que  par  une  langue  étroite  & 
fort  marécageiife.  Elle  offre  aux  vaiffeaux  une  baye 
profonde  de  quatorze  lieues ,  où  le  mouillage  effc 
de  quatorze  braffes  ,  &  ii  commode  qu’ils  peu¬ 
vent  être  amarrés  à  terre.  Cette  baye  ell  femée 
de  petits  filets ,  qu’il  eft  aifé  d’éviter  en  rangeant 
la  côte  à  l’oueft.  Avec  un  terrein  très- fertile,  quoi¬ 
qu’il  ne  foit  pas  uni,  la  prefqu’ille  jouit  d’une  fi- 
tuation  très-avantageufe  pour  le  commerce  &  pour 
l’atterrage  des  bâtimens  qui  arrivent  d’Europe. 

Ces  confidérations  déterminèrent  les  premiers 
avanturiers  François  qui  ravagèrent  Saint-Domin¬ 
gue  à  fe  fixer  à  Samana.  Ils  s’y  foutinrent  affez 
long  temps ,  quoique  leurs  ennemis  fuffent  en  force 
dans  le  voifinage.  On  fentit  à  la  fin  qu’ils  étoient 
trop  expofés  ,  trop  éloignés  des  autres  établiffe- 
mens  que  leur  nation  avoit  dans  fille  ,  &  qui 
prenoienc  tous  les  jours  de  la  confiltance.  On  les 
rappella.  Les  Efpagnols  fe  réjouirent  de  ce  départ; 
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mais  ils  n’occuperent  pas  la  place  qui  devenoit 
vacante. 

Cependant  ils  y  ont  envoyé  de  nos  jours  des 
Canariens.  L'état  a  fait  la  dépenfe  de  leur  voyage , 
&  s’eft  chargé  des  frais  de  leur  entretien  pendant 
plufieurs  années.  Ces  mefures ,  quoique  fages ,  n’ont 
produit  aucun  bien.  Les  nouveaux  colons  ont  été 
la  plupart  viciâmes  du  climat,  des  défrichemens& 
des  vexations  du  gouverneur  ,  dont  l’efprit  mili¬ 
taire  eft  par- tout  funefte  à  la  profpérité  des  colo¬ 
nies.  Le  peu  de  ces  étrangers  qui  furvit  à  tant  de 
maux,  languit  dans  l’attente  d’une  mort  prochai¬ 
ne.  Défi  triftes  efiais  ne  promettent  pasd’heureu- 
fes  fuites.  Saint-Domingue  doit  reffcer  pour  les  Es¬ 
pagnols  dans  l’état  de  foiblefle  où  ils  l’ont  Iaifle  juf- 
qu’àpréfent.  La  nature  &la  fortune  les  en  dédom¬ 
mageront  à  Cuba. 

Cuba,  féparée  de  Saint-Domingue  par  un  canal 
de  dix-huit  lieues  ,  vaut  feule  un  royaume.  Sa  lar¬ 
geur  de  quinze  à  trente-cinq  lieues  feulement  efl: 
compenfée  par  fa  longueur  de  deux  cens  cinquante 
lieues.  Découverte  en  1492  par  Colomb  ,  ce  ne 
fut  qu’en  if  11  que  les  Espagnols  entreprirent  de 
la  conquérir.  Diego  de  Velafquez  vint  avec  qua¬ 
tre  vaifleaux  y  aborder  par  fa  pointe  orientale. 

Un  cacique  nommé  Hatuey  regnoit  dans  ce 
canton.  Cet  Indien  ,  né  dans  Saint-Domingue  , 
ou  l’ifle  Efpagnole  ,  en  étoit  forti  pour  éviter  l’ef- 
clavage  où  fa  nation  étoit  condamnée.  Suivi  des 
malheureux  échappés  à  la  tyrannie  des  Caftillans  , 
il  avoit  établi  dans  le  lieu  de  fon  refuge  un  pe¬ 
tit  état  qu’il  gouvernoit  en  paix.  C’efi:  delà  qu’il 
obfervoit  au  loin  les  voiles  Espagnoles  dont  il  crai- 
gnoit  l’approche.  A  la  première  nouvelle  qu’il  eut 
de  leur  arrivée ,  il  aflembla  les  plus  braves  des 
Indiens  ,  fes  fujets  ou  fes  alliés ,  pour  les  animer 
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à  défendre  leur  liberté;  mais  les  affurant  quêtons 
leurs  efforts  feroient  inutiles  ,  s’ils  ne  commen- 
çoient  par  fe  rendre  propice  le  dieu  de  leurs  en¬ 
nemis  :  la  voila ,  leur  dit-il  devant  un  vafe  rem¬ 
pli  d’or,  la  voilà  cette  divinité  fi  puijjante ,  invo- 
quons-la . 

Ce  peuple  qui  voyoit  des  dieux  par-tout  où  il 
ne  voyoit  pas  la  caufe  des  phénomènes ,  des  évé- 
nemens  frappans,  crut  aifément  que  l’or  pour  le¬ 
quel  fe  verfoit  tant  de  fang ,  étoit  le  dieu  des  Ef- 
pagnols.  On  danfa,  on  chanta  devant  ce  métal 
brut  &  fans  forme,  &  on  fe  repofa  fur  fa  prote- 
éïion. 

Mais  Hatuey  plus  éclairé  ,  plus  foupçonneux 
que  les  autres  caciques ,  les  affembla  de  nouveau. 
Ne  comptons ,  leur  dit-il ,  fur  aucun  bonheur ,  tant 
que  le  dieu  des  Efpagnols  fera  parmi  nous.  Il  ejl 
notre  ennemi  comme  eux .  Ils  le  cherchent  par -tout 
&  s'établijfent  où  ils  le  trouvent .  Dans  les  pro¬ 
fondeurs  de  la  terre  ,  ils  faüroient  le  découvrir.  Si 
vous  l'avaliez  même  ,  ils  plonger  oient  leurs  brar 
dans  vos  entrailles  pour  l'en  arracher.  Ce  n*ejl 
qu’au  fond  de  la  mer  qu'on  peut  le  dérober  à  leurs 
recherches.  Quand  il  ne  fera  plus  parmi  nous ,  ils 
nous  oublieront  fans  doute.  Aufli-tôt  tout  l’or 
qu’on  poffédoit  fut  jetté  dans  les  flots. 

Cependant  les  Indiens  virent  avancer  les  Ef¬ 
pagnols.  Les  fufils,  les  canons,  ces  dieux  épou¬ 
vantables,  de  leur  bruit  foudroyant  difperferent 
les  fauvages  qui  vouioient  réfifter.  Mais  Hatuey 
pouvoit  les  raffembler.  On  fouille  dans  les  bois, 
on  le  prend,  on  le  condamne  au  feu.  Attaché  au 
poteau  du  bûcher  ,  lorfqu’il  n’attendoit  que  la 
flamme,  un  prêtre  barbare  vint  lui  propofer  le 
baptême  &  lui  parler  du  paradis.  Dans  ce  lieu  de 
délices  >  dit  le  cacique  ,  y  a-t-il  des  Efpagnols  ? 
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O  1 9  répondit  le  millionnaire  ,  i/  w’-y  ^2  æ  que 
de  ionS'  Le  meilleur  ne  mut  rien ,  reprit  Hatuey, 
je  we  veux  point  aller  dans  un  lien  ou  je  craindrois  d'en 
trouver  anjeul.  Ne  me  parlez  pim  de  votre  religion , 

la’jjez  -moi  mourir. 

Le  cacique  fut  brûlé  ,  le  Dieu  des  Chrétiens 
déshonoré ,  fa  croix  baignée  dans  le  lang  humain , 
mais  Velafquez  ne  trouva  plus  d’ennemis.  Tous 
les  caciques  s’emprefierent  de  lui  rendre  homma¬ 
ge.  Après  qu’on  eut  ouvert  les  mines ,  comme  el¬ 
les  ne  rapportoient  pas  allez  d'or,  les  habitans  de 
Cuba  devenant  inutiles,  furent  exterminés,  parce 
qu’alors  conquérir  n’étoit  que  détruire.  Une  des 
plus  grandes  ifles  du  monde  ne  coûta  pas  un  hom¬ 
me  aux  Efpagnols.  Mais  ont-ils  tiré  quelque  pro¬ 
fit  de  la  conquête  de  Cuba? 

Cet  ëtablifTement  a  des  cultures  importantes.  Il 
fert  d'entrepôt  à  un  grand  commerce.  On  le  re¬ 
garde  comme  le  boulevard  du  nouveau  monde. 
Soin  ces  trois  afpeéts,  il  mérite  une  attention  fé- 
rieufe. 

Le  coton  cft  la  produétion  qui  devoit  naturel¬ 
lement  fe  multiplier  davantage  dans  cette  ifle  im- 
menfe.  Au  temps  de  la  conquête,  cet  arbufte  y 
étoit  très-commun.  Sa  confervation  exigeoit  peu 
d’avances,  peu  de  bras,  peu  d'induftrie ;  &  la  fé- 
cherelTe  d’une  grande  partie  du  terrein  le  rendoit 
finguliérement  propre  à  cet  ufage.  Cette  marchan- 
dife  y  eft  pourtant  fi  rare  qu’il  fe  palîè  quelque¬ 
fois  plufieurs  années,  fans  qu’on  en  expédie  pour 
l’Europe. 

Quoique  l’Efpagnol  ait  une  averfion  prefqu’in- 
furmontable  pour  l’imitation,  il  a  adopté  depuis 
peu  à  Cuba  la  culture  du  caffé,  qu’il  yoyoit  faire 
des  progrès  rapides  dans  les  ilîes  voifines.  Mais 
en  empruntant  cette  produélion  des  colons  étran- 
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gers ,  il  n’a  pas  emprunté  leur  activité  à  la  faire 
valoir.  On  recueille  à  peine  trente  à'trente-cinq 
mille  livres  pefant  de  caffé,  dont  le  tiers  eft  en¬ 
voyé  à  la  Vera-cruz ,  &  le  refte  dans  la  métro¬ 
pole.  On  devroit  conj  èlurer  que  cette  plante  fe 
multipliera  ,  à  mefiire  que  l’ufage  d’une  boiffon 
fi  familière  aux  peuples  des  climats  chauds,  s  éten¬ 
dra  chez  les  Efpagnols,*  mais  une  nation  qui  faite 
pour  communiquer  aux  Européens  le  goût  du 
caffé,  a  été  la  derniere  à  le  connotcre  dans  les 
deux  mondes,  fera  lente  dans  tous  les  progrès  , 
comme  elle  Tell:  dans  toute  forte  d  inventions.  La 
propagation  du  caffé  demande  celle  du  fucre. 
L’EfpagnoI  eft- il  préparé  à  l’une  par  l’autre? 

Le  fucre  ,  la  plus  riche  ,  la  plus  importante 
produ&ion  de  l’Amérique  ,  fuffiroit  feul  pour 
donner  à  Cuba  l’éclat  de  la  proipérité,  dont  la 
nature  y  femble  avoir  ouvert  toutes  les  fources 
&  tous  les  canaux.  Quoique  cette  ifle  foit  en  gé¬ 
néral  inégale  &  montueufe  ,  elle  a  des  plaines 
aflez  étendues,  afLz  arrofées  pour  fournir  à  une 
grande  partie  de  l’Europe  fa  confommation  de 
fucre.  La  fertilité  incroyable  de  fes  terres  neu¬ 
ves  ,  fi  elle  étoit  bien  dirigée  ,  bien  adminif- 
trée,  la  mettroit  en  état  de  fupplanter  toutes  les 
nations  qui  font  devancée  dans  cette  culture.  El¬ 
les  n’auroient  travaillé  pendant  plus  d’un  demi 
fiecie  à  perfectionner  leurs  fabriques  ,  que  pour 
une  rivale,  qui  en  adoptant  leur  méthode,  fur- 
paff.roit,  anéantiroit  en  moins  de  vingt  ans,  la 
richeffe  qu’ils  en  retirent.  Mais  la  colonie  Efpa- 
gnole  eft  fi  peu  jaloufe  de  cette  fupériorité  ,  qu’elle 
n’a  jufqu’à  prêtent  qu’un  petjt  nombre  de  plan¬ 
tations,  où  les  plus  belles  cannes  ne  rendent  avec 
une  très-grande  dépenfe,  qu’une  foible  quantité 
de  fucre ,  d’une  qualité  médiocre.  II  ferc  en  par- 
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tie  à  TapproviTionnemenc  du  Mexique,  en  par¬ 
tie  à  l’approvifionnement  de  la  métropole,  &celle- 
ci,  pour  qui  le  lucre  devroit  être  une  mine  d  or, 
en  acheté  de  l’étranger  pour  plus  d’un  million  de 

piaftres. 

Sans  doute  elle  a  cru  trouver  un  dédomma¬ 
gement  de  cette  perte ,  dans  le  tabac  qu’elle  tire 
de  Cuba.  Cette  ifle,  outre  la  provillon  du  Me¬ 
xique  &  du  Pérou,  fournit  encore  à  l’Efpagne 
tout  le  tabac  qu’elle  confomme,  à  la  réferve  du 
peu  qu’elle  en  reçoit  de  Caraque  &  de  Buenos-ai- 
res.  La  plus  grande  partie  y  eft  envoyée  en  feuil¬ 
les.  Celui  qui  eft  préparé  dans  le  pays  même  par 
Pedro  Alonzo,  a  joui,  jouit  encore  de  la  plus 
grande  réputation.  Cet  Efpagnol  ,  le  feul  peut- 
être  qui  le  foit  enrichi  par  une  induftrie  véritable¬ 
ment  utile,  a  gagné  dans  ce  commerce  trois  ou 
quatre  millions  de  piaftres.  Si  le  gouvernement 
eut  écouté  ce  citoyen  a£tif ,  la  fortune  publique 
auroit  été  accrue  par  la  multiplication  d’une  plante 
à  laquelle  le  caprice  donne  tant  de  valeur.  Le  peu 
d’ardeur  qu’a  montré  la  cour  de  Madrid  à  fécon¬ 
der  le  goût  de  l’Europe  pour  le  tabac  de  la  Hava¬ 
ne  ,  en  a  feul  arrêté  l’ufage. 

Celui  des  cuirs  que  fournilfent  les  colonies  Es¬ 
pagnoles,  eft  univerfel.  Cuba  en  fournit  annuel¬ 
lement  dix  ou  douze  mille.  Le  nombre  en  pour¬ 
rait  être  aifément  augmenté  dans  un  pays  rempli 
de  bœufs  devenus  fauvages  ,  où  quelques  gen¬ 
tilshommes  poffedent  fur  les  côtes  &  dans  l’inté¬ 
rieur  des  terres  des  habitations  immenles ,  qui  par 
îe  défaut  de  population,  ne  peuvent  guere  avoir 
d’autre  deftination  que  celle  d’élever  de  nombreux 
troupeaux. 

Ce  feroit  une  exagération  que  d’ofer  avancer 
que  la  centième  partie  de  fille  de  Cuba  a  été 
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défrichée.  On  ne  voit  quelques  traces  de  cul¬ 
ture  qu’à  Sant-yago ,  port  fitué  au  vent  de  la  co¬ 
lonie,  &à  Matança,  baye  fûre  &  Ipacieufe  qu  on 
trouve  à  la  fortie  du  vieux  canal.  Les  vraies  cul¬ 
tures  font  toutes  concentrées  dans  les  belles  plai¬ 
nes  de  la  Havane,  &  encore  ne  font -elles  pas  ce 
qu’elles  devroient  être. 

Ces  cultures  réunies  peuvent  occuper  vingt- 
cinq  mille  efclaves  de  tout  âge  &  de  tout  fexe. 
Le  nombre  des  blancs ,  des  métis ,  des  mulâtres , 
des  noirs  libres  répandus  dans  fifle  ,  s’élève  à 
peu  près  à  trente  mille.  D’excellent  cochon  ,  du 
bœuf  déteftable  ,  tous  deux  extrêmement  com¬ 
muns  &  à  très-vil  prix,  compofent  avec  le  ma¬ 
nioc,  la  nourriture  de  ces  différentes  populations. 
Les  troupes  même  ne  connoiffent  pas  d’autre  pain 
que  la  caffave.  C’efl  l’habitude  de  voir  des  Euro¬ 
péens  à  Cuba ,  qui  peut  avoir  préfervé  fes  habi- 
tans  de  finaélion  totale  qu’on  trouve  dans  tous 
les  autres  établiffemens  Efpagnols  du  nouveau 
monde.  Le  fang  y  eft  moins  mêlé,  les  vétemens 
plus  décens ,  les  bienféances  mieux  obfervées  que 
dans  les  autres  ifles. 

L’état  de  la  colonie  feroit  plus  floriffant  en¬ 
core,  fi  fes  produêtions  n’euflent  pas  été  aban¬ 
données  à  une  compagnie,  dont  le  privilège  ex- 
clufif  effc  un  principe  confiant  &  invariable  de 
découragemeut.  Moins  une  nation  eft  indufirieu- 
fe  ,  plus  elle  doit  écarter  une  méthode  qui  ra- 
lentiroit  la  marche  du  peuple  le  plus  aêlif  ,  le 
plus  laborieux. 

Si  quelque  chofe  pouvoir  tenir  lieu  de  liberté 
à  Cuba  ,  &  la  dédommager  de  la  tyrannie  du 
monopole,  ce  feroit  l’avantage  que  cette  ifle  a 
toujours  eu  de  recevoir  prefque  tous  les  bâtimens 
Efpagnols  qui  naviguent  dans  le  nouveau  monde. 
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Ca  ufage  commença  prdque  avec  la  colonie. 
Ponce  de  Leon  ayant  tenté  en  15 1 2.  une  emre- 
prife  fur  la  Floride  ,  eut  une  connoiftance  afl  z 
diitinéte  du  nouveau  canal  de  Bahama.  On  ne 
tarda  pas  à  léntir  que  ce  feroit  la  route  la  plus 
convenable  que  pourroient  prendre  pour  gagner 
l’Europe  tous  les  bàtimens  partis  du  Mexique,  & 
on  établit  à  cette  occafion  la  Havane  qui  n’eft 
qu’à  deux  petites  journées  du  canal.  L’utilité  de 
ce  port  s’étendit  depuis  à  tous  les  navires  ex¬ 
pédiés  de  Carthagene  &  de  Porto-belo  qui  pri¬ 
rent  bientôt  le  meme  chemin.  Les  uns  &  les  au¬ 
tres  y  relâchoient,  &  s’y  attendoient  réciproque¬ 
ment,  pour  arriver  enfemble  avec  plus  d’appareil 
que  de  néceiiité  dans  la  métropole.  Les  dépen- 
fes  énormes  que  faifoient  durant  leur  féjour  des 
navigateurs  qui  arrivoient  chargés  des  plus  riches 
trefors  de  l’univers,  jetterent  un  argent  immenfe 
dans  la  ville.  Sa  population  qui  n’étoit  en  1561 
que  de  trois  cens  Familles ,  &  qui  avoit  doublé  au 
commencement  du  dix-feptiemefiecle ,  eft  aujour¬ 
d’hui  de  dix  mille  am  s. 

Une  partie  eft  occupée  dans  les  chantiers  très- 
anciennement  formés  par  le  gouvernement  pour 
la  conftruétion  des  vaiffeauxde  guerre.  On  y  porte 
d’Europe  des  mâts,  du  fer,  des  cordages.  Tout 
le  refte  fe  trouve  abondamment  dans  fille.  Mais 
ce  qu’elle  a  de  plus  précieux,  c’eft  le  bois  qui  né 
fous  l'influence  des  rayons  les  plus  brulans  du  fo- 
Jeil,  fe  conftrve  des  fiecles  entiers  avec  des  foins 
médiocres;  tandis  que  les  vaiffeaux  d’Europe  fe 
ddfechent  &  fe  fendent  fous  la  zone  torride.  Ce 
bois  commence  à  devenir  rare  dans  les  environs 
de  la  Havane;  mais  il  eft  commun  fur  toutes  les 
côtes,  &  le  tranfport  n’en  eft,  nicher,  ni  difficile. 
L’Efpagne  eft  d’autant  plus  intéreflée  à  multiplier 
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fes  atteliers ,  que  les  mers  les  plus  fréquentées 
par  fes efeadres ,  font  toutes  fituées  entre  Ils  1  to¬ 
piques.  Elle  a  meme  un  moût  de  plus  poui  fon¬ 
der  la  plus  grande  reffource  de  la  pui fiance  mari¬ 
time  fur  les  chantiers  de  la  Havane  ,  c’eft  ce  qu  elle 
fait  aujourd’hui  pour  rendre  imprenable  cette  ciel 
de  fes  colonies.  L’importance  de  1  entreprife  en 
fera  peut-être  aimer  les  détails. 

Perfonne  n’ignore  que  le  port  de  la  Havane, 
ert  un  des  plus  llirs  de  l’univers  ;  que  les  ilottes 
du  monde  entier  y  pourvoient  mouiller  toutes 
enfemble  ;  qu’on  y,  fait  aifément  de  l’eau,  qui  fe 
trouve  excellente.  Son  entrée  ert,  pour  ainfi  dire, 
gardée  par  des  cayes  &  des  roches ,  où  l’on  court 
rifque  de  fe  perdre,  pour  peu  qu’on  s’éloigne  du 
milieu  de  la  pafle.  Elle  ert  devenue  plus  difficile 
depuis  qu’on  y  a  coulé  bas  en  1762  trois  gros 
vaifleaux  de  guerre.  Cette  précaution  n’a  été  fa- 
nefte  qu’aux  Efpagnols  qui  n’ont  pu  réuffir  encore 
à  retirer  ces  vaiffeaux ,  fans  doute  parce  qu’on  s’y 
efi:  mal  pris.  Elle  étoit  d’autant  plus  inutile  que 
l’ennemi  n’auroit  pas  même  tenté  de  forcer  l’en¬ 
trée  du  porc.  Il  eft  défendu  par  le  fort  Moro,  & 
par  le  fort  de  la  Pointe ,  tous  deux  tellement  bâtis 
au-deffus  du  niveau  de  la  mer,  qu'il  efi  impofliblc 
aux  plus  gros  vaiffeaux  de  les  battre. 

La  Havane  ne  peut  donc  être  attaquée  que  du 
côté  de  terre.  Quinze  ou  feize  mille  hommes  qui 
font  la  plus  grande  force  qu’il  foie  polfible  d’em¬ 
ployer  à  cette  expédition ,  ne  pourront  jamais  in¬ 
vertir  tous  les  ouvrages  qui  ont  acquis  une  éten-  . 
due  immenfe.  Il  faudra  tourner  leurs  efforts  vers 
la  droite  ou  vers  la  gauche  du  port ,  contre  la 
ville  ou  contre  le  fort  Moro.  Si  on  fe  détermine 
pour  le  dernier  parti,  la  defeente  fe  fera  aifément 
à  une  lieue  du  fort,  &  Ton  arrivera  fans  peine  à 
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fa  vue  par  des  chemins  faciles,  par  des  bois  qui 
couvriront,  qui  affaireront  la  marche. 

La  première  difficulté  fera  d’avoir  de  l’eau.  Elle 
eft  mortelle  aux  environs  du  camp  qu’il  faudra 
choifir.  On  fera  réduit  à  en  aller  chercher  de  po¬ 
table  avec  des  chaloupes ,  à  une  diffcance  de  trois 
lieues.  On  ne  pourra  s’en  procurer  qu’en  arrivant 
en  force  fur  la  riviere  qui  doit  feule  en  fournir, 
ou  qu’en  y  1  aillant  un  corps  retranché  qui  loin  du 
camp,  ifolé,  fans  foutien,  fera  continuellement 
dans  le  rifque  d’étre  enlevé. 

Avant  d’attaquer  le  Moro,  il  faudra  prendre  le 
Cavagne  qui  vient  d’être  conftruit.  C’eft  un  ou¬ 
vrage  à  couronne,  compofé  d’un  baftion  ,  de  deux 
courtines ,  &  deux  demi  baftions  fur  fon  front. 
Sa  droite  &  fa  gauche  appuyent  fur  lefcarpement 
du  port.  Il  a  des  cafemates ,  des  citernes  &  des 
magafins  2  poudre  à  l’abri  de  la  bombe,  un  bon 
chemin  couvert,  &  un  large  folié  taillé  dans  le 
roc.  Le  fol  qui  y  conduit  eft  tout  de  pierres  ou 
de  rocailles,  &  n’a  point  de  terre.  Le  Cavagne 
eft  placé  fur  une  hauteur  qui  domine  le  Moro  ; 
mais  il  eft  expofé  lui- même  aux  infultes  d’une 
terre  qui  élevée  à  fon  niveau,  n’eft  éloignée  que 
de  trois  cens  pas.  Comme  il  feroit  aifé  d’ouvrir  la 
tranchée  derrière  cette  élévation,  on  va  la  razer , 
&  la  place  pourra  voir  enfuite  &  dominer  au  loin. 
Si  la  garnifon  fe  trouvoit  fi  prefiee  qu’elle  défef» 
pérât  de  fe  foutenir,  elle  feroit  fauter  les  ouvrages 
qui  font  tous  minés,  &  fe  replieroit  fur  le  Moro, 
avec  lequel  il  n’eft  pas  poflible  de  lui  couper 
la  communication. 

Le  fameux  fort  Moro  avoit  du  côté  de  la  mer5 
où  il  eft  inattaquable,  deux  baftions,  &  deux 
baftions  du  côté  de  la  terre,  avec  un  large  &  pro¬ 
fond  folié  creufé  dans  le  roc.  Rebâti  à  neuf,  de- 
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puis  qu’il  a  été  pris  ,  Tes  parapets  ont  acquis  plus 
d’élévation  &  plus  d’épaifleur.  On  lui  a  donne 
un  bon  chemin  couvert  ,  &  tout  ce  qui  lui  man- 
quoit  pour  mettre  les  troupes  &  les  munitions  en 
sûreté.  La  tranchée  n’eft  pas  plus  aifée  à  ouvrir 
que  devant  le  Cavagne.  L’un  &  l’autre  ont  été 
conftruits  avec  une  pierre  molle  qui  fera  courir 
moins  de  rifque  à  leurs  défenfeurs  qu’une  pierre 
de  taille  ordinaire. 

Indépendamment  de  ces  moyens,  les  deuxfor- 
tereffes  ont  pour  elles  le  fecours  du  climat  fi  dan¬ 
gereux  pour  les  affiégeans ,  &  la  facilité  de  rece¬ 
voir  de  la  ville  des  refiources  de  tous  les  genres  , 
fans  qu’on  puifie  l’empêcher.  Ces  avantages  doi¬ 
vent  rendre  ces  deux  places  imprénables,  très-dif¬ 
ficiles  du  moins  à  prendre  ,  pourvu  qu’elles  foient 
fuffifamment  avitaillées,  &  défendues  avec  valeur 
&  capacité.  Leur  confervation  eft  d’autant  plus 
importante  que  leur  perte  entraîneroit  néceflaire- 
ment  la  foumifiion  du  port  &  de  la  ville  dominés 
&  foudroyés  de  ces  hauteurs. 

Après  avoir  expofé  les  obftacles  qu’on  trou- 
\?eroit  à  fe  rendre  maître  de  la  Havane  par  le 
fort  Moro  ,  il  faut  parler  de  ceux  qu’on  auroit  à 
furmonter  par  le  côté  de  la  ville  même. 

Elle  eft  fituée  dans  le  port  ,  &  un  peu  dans 
fon  enfoncement.  Elle  étoit  couverte  ,  tant  du 
côté  du  port  que  de  celui  de  la  campagne  ,  d’une 
muraille  feche  qui  ne  valoir  rien  ,  &  de  vingt  un 
battions  qui  ne  valoient  pas  mieux.  Son  folié 
étoit  fec  &  peu  profond.  En  avant  de  ce  folié 
étoit  uneefpece  de  chemin  couvert,  prefque  tota¬ 
lement  détruit.  La  place  ,  dans  cet  état,  n’eut  pas 
été  à  l’abri  d’un  coup  de  main  ,  qui  fait  pendant 
la  nuit  avec  plufieurs  attaques  ,  vraies  ou  faufils 
l’auroit  emportée.  On  fe  propofe  de  creufer  les 
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fofles ,  de  les  faire  larges  &  profonds  &  d’y  join¬ 
dre  un  très-bon  chemin  couvert. 

Ces  défenfes  née .flaires  feront  foutenues  par  le 
fort  de  la  Pointe.  C’eft  un  quarré  bâti  en  pierre  , 
&  qui ,  quoique  petit ,  a  des  cafemates.  On  l’a  re¬ 
bâti  à  neuf,  parce  qu’il  avoit  été  extrêmement  en¬ 
dommagé  pendant  le  fiege.  Il  eft  entouré  d’un  bon 
foffé  fec  ;  creufé  dans  le  roc.  Indépendamment  de 
fa  deftination  principale  qui  eft  de  défendre  avec 
le  Moro  l’entrée  du  port  ,  objet  qu’il  remplit  très- 
bien  ,  il  a  plufieurs  batteries  dégorgées  fur  la  cam¬ 
pagne  ,  &  qui  flanquent  un  peu  quelques  parties 
de  l’enceinte  de  la  ville. 

Son  feu  va  fe  croifer  avec  celui  d’un  fort  de 
quatre  baftions ,  avec  foffé ,  chemin  couvert ,  pou¬ 
drière  ,  cafemates  &  citernes.  Ce  nouveau  fort 
qu’on  conflruit  à  un  quart  de  lieue  de  la  place,  fur 
une  hauteur  appelléeÂroftigny ,  demandera  un  fie- 
ste  en  forme  ,  fl  l’on  veut  attaquer  la  ville  de  ce 
côté-là  ;  d’autant  plus  qu’il  a  l’avantage  de  voir  la 
mer ,  de  battre  au  loin  fur  la  campagne ,  &  de  gê¬ 
ner  extrêmement  l’ennemi  qui  eft  obligé  de  venir 
faire  de  l’eau  tout  auprès. 

Et  continuant  de  faire  le  tour  de  la  ville  ,  on 
trouve  le  fort  Dakeres  ,  conftruit  depuis  le  fiege. 
Il  eft  de  pierre  ,  &  a  quatre  baftions,  avec  un 
chemin  couvert  ,  une  demi  lune  en  avant  de  la 
porte  ,  un  large  foffé  ,  un  bon  rempart ,  des  ci¬ 
ternes  ,  des  cafemates  ,  un  magafin  à  poudre.  II 
eft  à  un  petit  quart  de  lieue  de  la  ville  ,  &  aiî" 
delà  d’une  riviere  &  d’un  marais  impraticable  ? 
qui  la  couvre  de  ce  côté-là.  On  1  a  place  lui 
une  hauteur  qu’il  embrafle  en  entier ,  &  qu  on  a 
ïfolée  en  creufant  un  large  foffé  ,  où  la  mer  entie 
du  fond  du  port.  Outre  qu’il  domine  !a  commu¬ 
nication  de  la  ville  avec  l'intérieur  üe  1  ifle  3  i 
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défend,  en  croifant  fes  feux  avec  ceux  d’Arofti- 
gny,  l’enceinte  de  la  place,  qui  fe  trouvera  proté¬ 
gée  encore  dans  l’intervalle  de  ces  deux  forts ,  par 
une  grofTe  redoute  qu’on  va  élever.  Il  croife  aufii 
fon  feu  avec  le  Moro  qui  eft  fort  élevé  ,  &  placé 
fur  la  pointe  du  fort  la  plus  avancée. 

Tant  d’ouvrages  qui  exigeront  une  garnifon 
de  quatre  mille  hommes  ,  &  qui  pourront  être 
portés  à  leur  perfection  dans  deux  ou  trois  ans  9 
coûtent  à  PEfpagne  des  tréfors  immenfes.  Elle  a 
d’abord  confacré  deux  millions  de  piaftres  à 
l’achat  des  premiers  befoins  ;  &  elle  en  donne 
annuellement  quinze  cens  mille,  pour  en  preffer 
Fufage,  Quatre  mille  noirs  qui  appartiennent  au 
gouvernement  ,  &  une  chaîne  de  Mexicains  con¬ 
damnés  aux  travaux  publics,  font  les  inftrumens 
de  cette  entreprife.  On  auroit  avancé  le  fruit  des 
fueurs  de  tant  de  victimes ,  fi  on  eût  aflocié  à  leur 
travail  les  troupes  qui  le  fouhaitoient  comme  un  * 
moyen  de  fortir  de  l’affreufe  indigence  où  elles  lan- 
guident. 

S’il  étoit  permis  d’avoir  une  opinion  fur  une 
matière  qu’on  ne  connoît  pas  par  profelîion  ,  ou 
fe  hafarderoit  à  dire  ,  que  lorfque  tous  ces  ou¬ 
vrages  feront  finis  ,  ceux  qui  feront  le  fiege  de 
îa  Havane,  doivent  le  commencer  par  le  Gava- 
gne  &  le  Moro  ,  parce  que  ces  deux  forts  pris  5 
il  faudra  bien  que  la  ville  fe  rende  ,  fous  peine 
d’étre  écrafée  par  l’artillerie  du  Moro.  Si  l’on 
fe  déterminoit  au  contraire  par  le  côté  de  la 
ville  ,  l’afiaillant  ne  fe  trouveroit  guere  avancé  s 
même  après  l’avoir  prife,  A  la  vérité  ,  il  feroic 
le  maître  de  détruire  des  chantiers ,  les  vaifieaux 
qui  feroient  dans  le  port  ;  mais  i!  n’en  réful- 
teroit  pour  lui  aucun  avantage  permanent.  Pour 
former  un  établiflèment  9  il  lui  faudrait  pren- 
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dre  encore  le  Cavagne  &  le  Moro  ,  ce  qui  lui  fe* 
roic  vraifemblablement  impoffible  ,  après  la  perte 
d’hommes  qu’il  auroit  effiiyée  à  l’attaque  de  la  ville 
&  de  Tes  forts.  . 

Mais  quelque  plan  que  l'on  fuive  dans  le  fiege 
de  cette  place  ,  la  nation  qui  l’attaquera  ,  n’aura 
pas  feulement  à  combattre  la  nombreufe  garni- 
ion  qui  fera  enterrée  dans  les  ouvrages  ,  on  lui 
oppofera  auffi  des  troupes  qui  tiendront  la  campa¬ 
gne  ,  &  qui  troubleront  fes  opérations.  La  petite 
armée  fera  formée  de  deux  efcadrons  de  dragons 
Européens  bien  montés  ,  bien  armés  ,  bien  exer¬ 
cés  ,  &  d’une  compagnie  de  cent  miquelets.  On 
pourroit  y  joindre  tous  les  habitans  de  l’ifle  9 
blancs  ,  mulâtres  &  negres  libres  qui  font  enrégi¬ 
mentés  au  nombre  de  dix  mille  hommes  ;  mais 
comme  la  plupart  n’ont  aucune  idée  de  difcipline, 
ils  ne  feroient  que  caufer  de  la  confufion.  11  n’en 
fera  pas  ainfi  d’un  régiment  de  cavalerie  de  qua¬ 
tre  efcadrons,  &  defept  bataillons  de  milice,  que 
depuis  la  paix  on  a  accoutumés  à  manœuvrer 
d’une  maniéré  furprenante.  Ces  corps  armés ,  ha¬ 
billés  ,  équipés  aux  dépens  du  gouvernement  ,  & 
payés  en  temps  de  guerre  fur  le  pied  des  trou¬ 
pes  réglées  ,  ont  pour  guide  &  pour  modèle  , 
des  majors  ,  des  fergens  ,  des  caporaux  envoyés 
d’Europe  ,  &  tirés  des  régimens  les  plus  diftin- 
gués.  La  formation  de  ces  milices  coûte  un  ar¬ 
gent  immenfe.  La  cour  d’Efpagne  attend  les 
événemens  pour  juger  de  l’utilité  de  ces  dépen- 
fes.  Mais  on  peut  attirer  dès  à  préfent ,  que  quel 
que  foit  l’efprit  militaire  de  ces  troupes  ,  cette  opé¬ 
ration  politique  fera  très*mauvaife  ;  &  voici  pour¬ 
quoi. 

Le  projet  de  rendre  h  Cuba  tous  les  Colons 

foldats  ,  ce  projet  inique  &  ruineux  pour  toutes 

les 
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les  colonies ,  a  été  pouffe  très-vivement.  La  vio» 
lence  ,  qu’il  a  fallu  faire  aux  habitans  ,  pour  les 
affujettir  à  des  exercices  qui  leur  déplaifoient  y 
n’a  fait  que  redoubler  en  eux  leur  goût  naturel 
pour  le  repos.  Ils  ont  détefté  des  mouvemens 
méchaniques  &  forcés  qui  ne  leur  procurant 
aucune  jouiffance  9  dévoient  leur  paroître  dou¬ 
blement  infupportables  ,  quand  bien  même  ils 
ne  feroient  pas  effrayans  ou  ridicules  pour  des 
peuples  qui  ne  croient  peut-être  avoir  aucun  in¬ 
térêt  à  défendre  un  gouvernement  qui  les  op¬ 
prime.  Cette  averfion  pour  le  mouvement ,  s’effc 
étendue  jufqu’à  cet  exercice  utile  qu’exige  le 
travail  des  terres.  On  n’a  plus  voulu  défricher  , 
planter  ,  cultiver  pour  une  nation  qui  ne  fait 
que  commander  à  des  travailleurs.  Les  milices 
ont  arrêté  les  cultures.  Celles-ci  qui  s’établifloienc 
lentement  ,  ont  rétrogradé.  Elles  s’anéantiront: 
tout-à-fait  avec  le  temps  ,  fi  l’Efpagne  s’opiniâtre 
à  foutenir  un  fyftême  vicieux  que  de  faillies  vues 
lui  ont  fait  adopter.  La  manie  d’avoir  des  trou¬ 
pes  ;  cette  fureur  qui  fous  prétexte  de  prévoir 
les  guerres  5  les  allume  ;  qui  en  amenant  le  def- . 
potifme  des  gouvernemens  ,  prépare  de  loin  la 
révolte  des  peuples  ;  qui  arrachant  perpétuelle¬ 
ment  l’habitant  de  fon  foyer  9  &  le  cultivateur 
de  fon  champ  ,  éteint  l’amour  de  la  patrie  * 
en  éloignant  de  fon  berceau  ;  qui  bouleverfe  & 
tranfplante  violemment  les  nations  au-delà  des 
terres  &  des  mers  :  cet  efprit  mercenaire  de  mi¬ 
lices  qui  n’elt  pas  l’efprit  militaire  .  perdra  tôt 
ou  tard  l’Europe  ;  mais  bien  plutôt  les  colonies 
6c  peut-être  celles  d’Efpagne  avant  les  autres. 

Cette  puiflance  poffede  la  partie  la  plus  éten¬ 
due  ,  la  plus  fertile  de  l’Archipel  Amériquain. 
En  des  mains  aêtives ,  ces  ifles  feroient  deve- 
Tome  IV \  Q 
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mies  la  fource  d’une  profpérité  fans  bornes. 
Dans  l'état  actuel  ,  ce  font  de  vaftes  forêts  où 
régné  une  folitude  affreufe.  Rien  loin  de  con¬ 
tribuer  à  la  force,  à  la  richefle  de  la  monarchie 
qui  en  a  la  propriété  ,  elles  ne  font  que  l’affoi- 
blir  ,  que  la  ruiner  par  les  dépenfes  qu’abforbe 
leur  confervation.  Si  l’Efpagne  eût  étudié  con¬ 
venablement  la  marche  politique  des  autres  peu¬ 
ples  ,  elle  auroit  vu  que  plufieurs  d’entr’eux  dé¬ 
voient  uniquement  leur  prépondérance  à  quel¬ 
ques  ifles  inférieures  en  tout  à  celles  qui  n’ont 
fervi  jufqu’ici  qu’à  groflir  ignominieusement  la 
lifte  de  ces  innombrables  &  inutiles  pofleflions. 
Elle  auroit  appris  que  la  fondation  des  colonies , 
de  celles  fur- tout  qui  n’ont  point  de  mines  ,  ne 
pouvoit  avoir  d’autre  but  raifonnable  ,  que  celui 
d’y  établir  des  cultures. 

C’eft  calomnier  les  Efpagnols  ,  que  de  les  croire 
incapables  par  caraéiere  ,  de  foins  laborieux  & 
pénibles.  Si  l’on  jette  un  regard  fur  les  fatigues 
exceflïves  que  fupportent  fi  patiemment  ceux  de 
cette  nation  qui  fe  livrent  au  commerce  inter¬ 
lope  ,  on  s’appercevra  que  leurs  travaux  font  in¬ 
finiment  plus  durs  que  ceux  de  l’économie  rurale 
d’une  habitation.  S’ils  négligent  de  s’enrichir  par 
la  culture  ,  c’eft  la  faute  du  gouvernement.  Qu’il 
cefle  de  les  faire  gémir  fous  la  tyrannie  du  mo¬ 
nopole  :  qu’il  ceflè  de  leur  faire  acheter  trop 
cher  les  inftrumens  de  leur  induftrie  ;  qu’il  ceffe 
de  furcharger  leurs  produétions  de  droits  excef- 
fifs  :  qu’il  ceflé  d’opprimer  ceux  qui  auront  fait 
les  premiers  pas  vers  la  fortune  :  qu’il  cefle  de 
regarder  comme  dangereux  ,  ceux  qui  montre¬ 
ront  une  grande  aélivité  :  qu’il  cefle  de  les  li¬ 
vrer  aux  intérêts  particuliers  d’une  autorité  ab- 
folue  èi  vénale  ,  &  il  verra  fortir  fes  fujets  de 
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luette  profonde  inaétion  qui  rend  1  Efpagne  pref- 
que  nulle.  Faut-il  que  cette  monarchie  ,  qui  fous 
Charfes-quint  étoit  comme  la  tête  d’où  partoit 
tout  le  mouvement  de  l’Europe  ,  ne  foit  aujour¬ 
d’hui  ,  pour  ainlî  dire  ,  que  la  queue  de  ce  grand 
Corps  qui  remue  le  monde  entier  \  &  qu  un  état 
qui  fe  trouve  le  premier  fur  la  carte  ,  en  foit  le 
dernier  dans  Phiftoire? 

L’ Efpagne  veut-elle  enfin  fe  réveiller  de  ce 
fommeil  ?  qu’elle  donne  des  fecours  à  feâ  Co¬ 
lons.  Les  tréfors  du  Mexique  &  du  Pérou  s  of¬ 
frent  à  porter  l’abondance  dans  les  gifles  ,  par 
une  générofité  vraiment  productive*  J  outes  les 
cultures  du  nouveau  monde  exigent  des  avan¬ 
ces  ,  celle  du  fucre  reclame  les  plus  grands  fonds, 
par  faflurance  des  plus  grands  rapports.  11  n’y 
a  pas  un  feul  habitant  à  la  Trinité  ,  à  la  Mar- 
guérite,  à  Porto-rico  ,  à  Saint-Domingue  en  état 
de  l’entreprendre  ;  &  il  n’y  en  a  pas  trente  à 
Cuba.  Ces  Colons  tendent  tous  des  bras  fup- 
plians  vers  la  métropole  ,  pour  en  obtenir  des 
moyens  de  fortir  de  leur  léthargie.  Ah  !  s’il  étoit 
permis  à  l’écrivain  défintéreffé  qui  ne  cherche  & 
ne  fouhaite  que  le  bonheur  de  l’humanité  ,  de 
leur  prêter  des  fentimens  &  des  difeours  ,  que 
l’habitude  de  l’oifiveté  ,  les  entraves  du  gouver* 
nement  &  les  préjugés  de  toute  efpece  fem- 
blent  leur  avoir  interdit,  ne  pourroit-il  pas  dire 
en  leur  nom  à  la  cour  de  Madrid  ,  à  la  nation 
entière  ? 

„  Confidérez  les  facrifkes  que  nous  attendons 
„  de  vous  ;  &  voyez  fi  vous  ne  ferez  pas  dé* 
5,  dommages  au  centuple  ,  par  les  riches  produc- 
,,  tions  que  nous  offrirons  à  votre  commerce 

expirant*  Votre  marine  accrue  par  nos  travaux 

Q  a  » 
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„  formera  le  feul  boulevard  qui  puifle  défendre 
55  des  poffeilions  prêtes  à  vous  échapper.  Deve- 
nus  plus  riches ,  nous  confommerons  davan- 
„  tage  ;  &  alors  la  terre  que  vous  habitez  ,  qui 
„  languit  avec  vous  quand  la  nature  l’appelle  à 
35  la  fécondité  ;  ces  plaines  qui  n’offrent  à  vos 
55  yeux  que  des  déferts  &  qui  font  la  honte  de 
55  vos  loix  &  de  vos  mœurs  ,  fe  changeront  en 
55  des  champs  fertiles.  Votre  patrie  fleurira 
55  par  finduflrie  &  l’agriculture  5  qui  fuyoient 
35  loin  de  vous.  Les  fources  de  vie  &  d’aélivité 
3,  que  vous  aurez  fait  couler  jufqu’à  nous  par 
la  mer  ,  reflueront  autour  de  vos  demeures  , 
j,  en  fleuves  d’abondance.  Mais  fi  vous  êtes  in- 
,,  fenfibles  à  nos  plaintes  &  à  nos  malheurs  ;  fi 
„  vous  ne  regnez  pas  pour  nous;  fi  nous  ne  fom- 
3,  mes  que  les  viétimes  de  notre  obéiflance  :  rap- 
peliez-vous  cette  époque  à  jamais  célébré  ,  où 
des  fujets  malheureux  &  mécontens  fecoue- 
93  rent  le  joug  de  votre  domination  ;  &  par  leurs 
3,  travaux  *  leurs  fuccès  &  leur  opulence  ,  jufti- 
,,  fièrent  leur  révolte  aux  yeux  du  monde  en- 
3,  tier.  Quand  ils  font  libres  depuis  deux  fiecles  9 
3)  nous  faudra-t-il  encore  gémir  de  vous  avoir 
33  pour  maîtres  ?  lorfque  la  Hollande  brifa  le 
35  feeptre  de  fer  qui  l’écrafoit  ;  lorfqu’elle  forcit 
53  du  fond  des  eaux  pour  regner  fur  les  mers  , 
33  le  ciel  élevoit  fans  doute  ce  monument  de  la 
33  liberté  ,  pour  montrer  aux  nations  la  route  du 
3,  bonheur  5  &  pour  effrayer  les  rois  infidèles  qui 
33  les  en  écartent.  53 

En  effet  cette  république  qui  a  marché  long¬ 
temps  l’égale  des  plus  grands  rois  ,  eft  parvenue 
en  grande  partie  à  cette  gloire  par  la  profpérité 
de  fes  colonies.  Mais  voyons  quels  moyens  elle 
a  fuivi  pour  les  faire  valoir. 


philofophique  &  politique.  245 

Jufqu’à  la  découverte  des  côtes  occidentales' 
de  l’Afrique,  d’une  route  aux  Indes  par  le  Cap 
de  Bonne-efpérance  5  &  fur -tout  jufqu’à  la  dé- 
couverte  de  l’Amérique,  les  peuples  de  1  Europe  % 
ne  fe  connoiffoient ,  ne  fe  vifitoient  guere,  que 
par  quelques  incurfions  barbares  ,  dont  le  pilla¬ 
ge  étoit  le  but  ,  &  la  dévaftation  tout  le  fruit. 

A  l’exception  d’un  petit  nombre  de  tyrans  ar¬ 
més  ,  qui  trouvoient  dans  l’oppreffion  des  foi- 
bles ,  les  moyens  de  foutenir  un  luxe  extraordi¬ 
nairement  cher  ,  tous  les  habitans  des  différens 
états  étoient  réduits  à  fe  contenter  de  ce  que 
leur  fournifToient  ,  un  territoire  mal  cultivé  , 
une  induftrie  arrêtée  aux  barrières  de  chaque 
province.  Les  grands  événemens  qui  fixent  à  la 
fin  du  quinzième  fiecle,  une  des  plus  brillan¬ 
tes  époques  de  l’hiftoire  du  monde  ,  n’opére- 
rent  pas  dans  les  mœurs  une  révolution  autïï  ra¬ 
pide  ,  qu’on  eft  prompt  à  l’imaginer.  Quelques 
villes  anféatiques  ,  quelques  républiques  d’Ita¬ 
lie  ,  alloient ,  il  eft  vrai  ,  chercher  à  Cadix  & 
à  Lisbonne  ,  devenus  de  grands  entrepôts  ,  ce 
que  les  deux  Indes  envoyoient  de  rare  &  de  pré¬ 
cieux  ;  mais  la  confommation  en  étoit  tout-à- 
fait  bornée,  par  rimpuiflarice  où  étoient  les  na¬ 
tions  de  le  payer.  Elles  languiflbient  la  plupart 
dans  une  létargie  entière  ;  la  plupart  ignoroient 
les  avantages  &  les  rellburces  de  leur  territoire. 

Il  falloir ,  pour  mettre  fin  à  cet  engourdiffe- 
ment ,  un  peuple  qui  lorti  du  néant  ,  répandît 
la  vie  &  la  lumière  dans  tous  les  efprits ,  l’abon¬ 
dance  dans  tous  les  marchés;  qui  pût  offrir  tou¬ 
tes  les  produirions  à  un  meilleur  prix,  échanger 
le  fuperflu  de  chaque  nation  avec  ce  qu’elle  n’avoit 
pas;  qui  donnât  une  grande  aftivité  à  la  circula¬ 
tion  des  denrées ,  des  marchandifes  »  de  l’argent , 
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qui  en  facilitant ,  en  étendant  la  confommation  s 
encourageât  la  population,  l’agriculture,  tous  les 
genres  d’indultrie.  L’Europe  dut  aux  Holian- 
dois  tous  ces  avantages.  On  pardonne  à  l’aveugle 
multitude  de  le  borner  à  jouir,  fans  connoître  les 
fources  de  la  profpérité  qu’elles  goûtent  ;  mais 
]a  philofophie  &  la  politique  doivent  perpétuer 
la  gloire  des  bienfaiteurs  de  l’humanité  ,  fui- 
vre,  s’il  eft  poffible,  la  marche  de  leur  bienfait 
lance. 

Lorfque  les  généreux  habitans  des  provinces 
unies  levèrent  la  tête  au  delîus  de  la  mer  &  de 
la  tyrannie,*  ils  virent  qu’ils  ne  pouvoient  affeoir 
les  fondemens  de  leur  liberté,  fur  un  fol  qui 
ne  leur  offroic  pas  même  les  foutiens  de  la  vie. 
Ils  fentirent  que  le  commerce,  qui  pour  la  plu¬ 
part  des  nations  n’effc  qu’un  intérêt  acceffoire, 
qu’un  moyen  d’accroître  la  mafle  &  le  revenu 
des  produirions  territoriales,  étoit  le  feul  appui 
qui  s’offroit  à  leurs  vœux.  Sans  terre  &  fans 
produélions,  ils  réfolurent  de  faire  valoir  celles 
des  autres  peuples,  allurés  que  de  la  profpérité 
univerfelle  fortiroit  leur  profpérité  particulière. 
L’événement  juftifia  leur  politique, 

Leur  premier  pas  établit  ,  entre  les  peuples 
de  l’Europe,  l’échange  des  produisions  du  nord 
avec  celles  du  midi.  Bientôt  toutes  les  mers  fe 
couvrirent  des  vaiffeaux  de  la  Hollande,  C’étoit 
dans  fes  ports  que  tous  les  effets  commerçables 
venoient  fe  réunir  ;  c’étoit  de  fes  ports  qu’ils 
étoient  expédiés  pour  leurs  deftinations  refpec- 
tives.  On  régloit  fans  concurrence  la  valeur  de 
tout;  <St  c’étoit  avec  une  modération  qui  écartoic 
toute  concurrence.  L’ambition  de  donner  plus  de 
fiabilité,  plus  de  carrières  à  fes  entreprifes,  ren¬ 
dit  avec  le  te  ms  U  république  conquérante.  Sa 
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domination  s’écendit  fur  une  partie  du  continent 
des  Indes  ,  &  fur  toutes  les  Hles  precieiifes  de 
l’Océan  qui  l’environne.  Elle  terioit  aflervies, 
par  fes  forterefles  ou  par  (es  efcadres ,  les  coas 
d’Afrique,  où  elle  avoit  porté  le  coup  d’œil  at¬ 
tentif  &  prévoyant  de  fon  utile  ambition.  Les 
feules  contrées  de  l’Amérique  où  la  culture. eut 
jetté  les  germes  des  vraies  richeffes,  recon- 
noiffoient  fes  loix.  L’immenfité  de  les  combi- 
naifons  embraffoit  l’univers ,  dont  elle  étoit  1  ame 
par  le  travail  &  l’indudrie.  Elle  étoit  parve¬ 
nue  à  la  monarchie  univerfelle  du  commerce. 

Tel  étoit  l’état  des  provinces  unies  ,  lorfque 
les  Portugais  fortanc  de  1  efpece  de  néant  &  ae 
more,  ou  la  tyrannie  Efpagnole  les  avoit  plon¬ 
gés,  réulîirent  à  leur  arracher  en  1661  la  partie 
du  Bréfil  qu’elles  avoient  copquife  fur  eux. 
Dès  ce  premier  ébranlement  de  leur  puiflance, 
les  Hollandois  auroient  été  chaffés  entièrement 
du  nouveau  monde,  s’il  ne  leur  fut  relié  quel¬ 
ques  petites  ides  ;  en  particulier  celle  du  Cura¬ 
çao,  qu’en  1634  ils  avoient  enlevée  aux  Caftil- 
lans  qui  la  polfédoient  depuis  152,7. 

Ce  rocher  qui  n’ell  qu’à  trois  lieues  de  la 
côte  de  Venezuela  ,  peut  avoir  dix  lieues  de 
long  fur  cinq  de  large.  11  a  un  port  excellent , 
mais  dont  l’approche  efl  fort  difficile.  Loi  fqu  une 
fois  on  y  efl;  entré  ,  fon  fpacieux  bafiin  offre 
toute  forte  de  commodité,  de  sûreté.  Une  for- 
téreffe  ,  confiante  avec  intelligence  &  conl- 
tamment  bien  entretenue,  fait  fa  défenfe. 

Les  François  qui  avoient  corrompu  d’avance 
le  commandant  de  la  place  ,  y  abordèrent  en 
1573  au  nombre  de  cinq  ou  fix  cens  hommes. 
Comme  la  trahifon  avoit  été  découverte,  &  le 
traître  puni ,  ils  furent  reçus  par  fon  fucceffeur 
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tout  autrement  qu’ils  ne  s’y  attendoient.  Ils  fe 
rembarquèrent  avec  la  honte  de  n’avoir  montré 
que  leur  foibleÏÏe  &  l’iniquité  de  leurs  mefures. 

Louis  XIV,  dont  l’orgueil  fut  blefle  par  cet  im¬ 
prudent  échec,  donna  cinq  ans  après  dix- hait 
vaifTeaux  de  guerre  &  douze  bâtimens  flibuftiers 
à  Deftrées,  pour  effacer  l’affront  qui  terniffoit  à 
fes  yeux  l’éclat  d’un  régné  rempli  de  merveilles. 
Cet  amiral  approchoit  du  terme  de  Ton  expédi¬ 
tion  ,  lorfque  fon  audace  &  Ton  opiniâtreté  firent 
échouer  fa  flotte  à  rifle  Daves.  Il  recueillit  ce 
qu’il  put  des  débris  de  fon  naufrage ,  &  regagna , 
fans  avoir  rien  entrepris,  le  port  de  Breft  dans  un 
aflez  grand  défordre. 

Depuis  cette  époque ,  ni  Curaçao ,  ni  les  petites 
ifles  d’ Aruba  &  de  Bonaire  qui  font  fous  fes  loix, 
n’ont  été  inquiétées.  Aucune  nation  n’a  fongé  à 
conquérir  un  fol  ftérile,  qui  n’offre  que  quelques 
beftiaux,  quelque  manioc,  quelques  légumes  pro¬ 
pres  à  la  nourriture  des  efclaves,  &  qui  ne  fournit 
aucune  produftion  qui  puiffe  entrer  dans  le  com¬ 
merce.  Saint-Euftache  ne  vaut  guere  mieux. 

Cette  ifle  d’environ  cinq  lieues, de  tour,  n’efl 
proprement  qu’une  montagne  fort  efcarpée  qui 
paroît  fortir  de  l’océan  en  forme  de  cône.  Elle 
manque  de  port,  &  eft  réduite  à  une  rade  pure¬ 
ment  foraine.  Quelques  François  chaffés  de  Saint- 
Cbriftophe  s’y  réfugièrent  en  1629,  &  l’abandon¬ 
nèrent  quelque-tems  après,  parce  que  ce  rocher 
d’ailleurs  ftérile,  n’a  voit  d’autre  eau  douce  que 
celle  de  pluie  qu’on  ramaffoit  dans  des  citernes. 
On  ignore  l’époque  précife  de  cette  émigration  ; 
mais  il  eft  prouvé  que  les  Hollandois  y  étoient 
établis  en  1639.  Ils  en  furent  chaffés  dans  la  fuite 
par  les  Anglois  fur  lefquels  Louis  XIV  la  reprit. 
Ce  prince  fit  valoir  fon  droit  de  conquête  dans 
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les  négociations  de  Breda,  &  réfifta  aux  inflan- 
ces  de  la  république  alors  fon  alliée,  qui  preten- 
doit  que  cette  poffeffion  lui  fût  reftituée,  comme 
lui  ayant  appartenu  avant  la  guerre.  Lorfque  la 
fignature  du  traité  de  paix  eut  anéanti  cette  pré¬ 
tention  ,  le  monarque  François,  dont  l’orgueil 
écoutoit  plutôt  la  générofité  que  la  juftice ,  crut 
qu’il  n’étoit  pas  de  fa  dignité  de  profiter  du  mal¬ 
heur  de  fes  amis.  Il  remit  de  fon  propre  mou¬ 
vement  aux  Hollandois  leur  ifle,  quoiqu’il  n’igno¬ 
rât  pas  que  c’étoit  une  forterefle  naturelle  qui 
pourroit  l’aider  à  la  confervation  de  la  partie  de 
Saint-Chriftophe  qui  lui  appartenoit. 

Saint-Euftache  produit  quelque  tabac  ,  &  à  peu 
près  îix  cens  milliers  de  fucre.  Sa  population  com¬ 
me  colonie  agricole,  eft  de  cent  vingt  blancs  & 
de  douze  cens  noirs.  Comme  commerçant ,  il  a 
trois  cens  blancs  ,  &  jufqu’à  douze  ou  quinze 
cens  ,  lorfqu’il  a  le  bonheur  d’être  neutre  en 
temps  de  guerre. 

Sa  foiblefle  ne  l’a  pas  empêché  d’envoyer  quel¬ 
ques-uns  de  fes  habitans  dans  une  ifle  voifine, 
connue  fous  le  nom  de  Saba.  Il  faut  gravir  pref- 
qu’au  fommet  de  ce  roc  efearpé,  pour  y  trouver 
un  peu  de  terre.  Elle  eft  très-propre  au  jardinage. 
Des  pluies  fréquentes,  mais  dont  l’eau  ne  féjourne 
pas,  y  font  croître  des  plantes  d’un  goût  exquis, 
&  des  choux  d’une  groffeur  flnguliere.  Une  cin¬ 
quantaine  de  familles  Européennes,  avec  environ 
cent  trente  efclaves ,  y  cultivent  le  coton ,  le  filent , 
en  font  des  bas  qu’on  vend  aux  autres  colonies  juf¬ 
qu’à  quinze  ou  feize  florins  la  paire.  Il  n’y  a  pas  en 
Amérique  d’auffi  beau  fang  que  celui  de  Saba. 
Les  femmes  y  confervent  une  fraicheur  qu’on  ne 


retrouve  dans  aucune  autre  des  Antilles.  Heureufe 
peuplade!  Elevée  fur  un  rocher  entre  le  ciel  &  la 
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mer  ,  elle  jouit  de  ces  deux  élémens ,  fans  en  crain* 
dre  les  orages.  Elle  refpire  un  air  pur,  vit  de  lé¬ 
gume  ,  cultive  une  produétion  Ample  qui  lui 
donne  l’aifance  fans  la  tentation  des  richeffes  , 
s’occupe  d’un  travail  moins  pénible  qu’utile,  pof- 
fede  en  paix  tous  les  biens  de  la  modération ,  la 
fan  té ,  la  beauté,  la  liberté.  Ceft-là  le  temple  de 
la  férénité,  d’où  le  fage  peut  contempler  à  loifir 
les  erreurs  &  les  pallions  des  hommes  qui  vont 
comme  les  flots  de  la  mer ,  fe  pouffer  &  fouvent 
fè  brifer  fur  les  riches  côtes  de  l’Amérique ,  dont 
ils  fe  difputent  &  s’arrachent  tour- à- tour  les  dé¬ 
pouilles  &  la  pofleflion.  C’elt  delà  qu’on  voit  au 
loin  les  nations  de  l’Europe,  venir  porter  la  fou¬ 
dre  au  milieu  des  gouffres  de  l’océan  &  fous  les 
ardeurs  des  tropiques  ;  toujours  brûlantes  des 
feux  de  l’ambition  &  de  la  cupidité,  fe  remplir 
d’or  fans  jamais  s’en  raffafier  ;  amaffer  le  fer  en 
main  ces  métaux,  ces  perles,  ces  diamans  donc 
fe  couvrent  les  cours  qui  dépouillent  les  peuples  ; 
furcharger  les  vaiffeaux  de  ces  tonneaux  précieux 
où  le  luxe  doit  teindre  la  pourpre,  &  puifer  fes 
délices ,  fa  moleffe,  fa  cruauté,  fes  vices.  Le  tran¬ 
quille  colon  du  rocher  de  Saba  voit  cet  amas  de 
folies  ,  &  file  paifiblement^  le  coton  qui  fait 
toute  fa  parure,  &  toute  fa  richeffe. 

Sous  le  même  ciel  ,  eft  l’ifle  de  Saint-Mar¬ 
tin  ,  dont  l’enceinte  d’environ  quinze  ou  feize 
lieues ,  renferme  un  affcz  grand  nombre  de  mon¬ 
tagnes  qui  ne  font  que  des  rochers  couverts  de 
bruieres.  Le  fol  fablonneux  de  fes  plaines  &  de  fes 
vallées ,  ftérile  par  lui  même  ,  n’y  peut  être  féconde 
que  par  des  pluies  allez  rares ,  &  dont  la  bien- 
faifance  ,  diminue  à  mefure  que  le  foleil  les  pompe 
ou  qu’elles  s’écoulent.  Avec  quelques  foins ,  on 
pourroit  retenir  ces  eaux  fortuites  dans  des  ré- 
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fervoirs ,  &  les  diftribuer  dans  les  terres  pour  y 
faire  germer  l’abondance.  Du  refie ,  cette  ifle  fans 
rivières  a  des  fontaines  &  des  citernes  qui  foui- 
nilTent  allez  d’eau  bonne  &  potable  à  tous  les  co¬ 
lons,  L’air  eft  très-fain,  la  côte  poiflonneufe,  la 
mer  rarement  agitée,  &  par- tout  l’ancrage  fûr  au¬ 
tour  de  rifle. 

Les  Hollandois  &  les  François  qui  s’y  étoient 
rencontrés  en  1638,  y  vivoient  en  paix,  mais 
féparément,  lorfque  les  Efpagnols  qui  étoient  en 
guerre  ouverte  avec  ces  deux  nations ,  s  aviferent 
d’attaquer  ces  nouveaux  habitans ,  les  battirent ,  les 
firent  prifonniers,  &  s’établirent  a  leur  place.  Le 
vainqueur  ne  tarda  pas  à  fe  dégoûter  d’un  éta- 
bliflement  inutile  qui  lui  coûtoit  quatre-vingt- 
mille  piaftres  par  an.  Il  l’abandonna  en  1648, 
après  avoir  détruit  tout  ce  qu’il  ne  lui  étoit  pas 
poffible  d’emporter. 

Ces  dévaluations  n’empêcherent  pas  les  deux  na¬ 
tions  qui  occupoient  fille  quelques  années  aupa¬ 
ravant,  d’y  retourner  aufïi-tôt  qu’ils  la  virent  éva¬ 
cuée.  Elles  convinrent  de  ne  jamais  troubler  mu¬ 
tuellement  leur  tranquillité  -,  &  elles  furent  tou¬ 
jours  fidelles  à  un  engagement ,  dont  l’utilité  étoit 
réciproque.  Les  divifions  de  leurs  métropoles  n’al- 
tererent  jamais  ces  difpofitions.  La  paix  régna  con- 
flamment  dans  cet  afyie  jufqu’en  1757 ,  que  les 
François  en  furent  chalfés  par  un  corfaire  Anglois 
nommé  Coock;  mais  ils  y  font  retournés  à  la  fin 
des  hoflilités. 


D’environ  cinquante-cinq  mille  acres  de  terre 
que  contient  rifle  entière,  les  François  en  occu¬ 
pent  trente-cinq  mille.  On  voit  répandus  fur  ce 
grand  efpace ,  cent  blancs  &  trois  cens  noirs.  Il 
comporceroit  une  population  de  quatre  cens  fa¬ 
milles  agricoles  &  de  dix  mille  efclavcs ,  que  les  pro- 
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grès  de  la  culture  y  réuniront  un  jour ,  fi  la  dure- 
té  des  gouvernemens  d’Europe  ainene  enfin  la  li¬ 
berté  de  l’Amérique.  La  ligne  de  réparation  diri¬ 
gée  de  l’eft  à  l’oueft,  qui  a  afligné  une  moindre 
fuperficie  aux  Hollandois ,  les  en  a  bien  dédom¬ 
magés  par  la  pofleiîîon  du  feul  port  qui  foit  dans 
l’ifle.  Ces  républicains  n’ont  pas  mieux  profité  de 
cet  avantage  que  leur  voifin  des  fiens.  Ils  n’ont  raf- 
femblé  fur  leur  territoire  qu’une  foixantaine  de  fa¬ 
milles  &  deux  cens  efclaves. 

Les  deux  colonies  élevent  des  volailles  &  du 
menu  bétail  qu’on  vend  aux  autres  ifles.  Elles  ont 
toujours  cultivé  le  coton;  &  depuis  peu  elles 
plantent  du  caffé  avec  fuccés.  Peut-être  cette  pro- 
duêtion  leur  procurera-t-elle  quelque  jour  une  cer¬ 
taine  aifance,  dont  les  François  font  aujourd’hui 
plus  éloignés  que  les  Hollandois. 

Les  établifiemens  de  ces  derniers  dans  le  grand 
archipel  de  l’Amérique  ,  ne  préfentent  jufqu’icx 
rien  de  curieux  ni  d’intéreflant  au  premier  coup 
d’œil.  Des  pofieffions  qui  fournifient  à  peine  la 
cargaifon  de  deux  vaifleaux  médiocres  ne  paroif- 
fent  dignes  d’aucune  attention.  Auffi  l’oubli,  & 
l’oubli  le  plus  profond  feroit-il  leur  partage,  fl 
quelques-unes  de  ces  ifles  qui  ne  font  rien  comme 
agricoles  ,  n’étoient  beaucoup  comme  commer¬ 
çantes.  Nous  voulons  parler  de  Saint  Euftache  & 
de  Curaçao. 

Le  defir  de  former  des  liaifons  interlopes  avec 
le  continent  Efpagnol ,  décida  la  conquête  de  Cu¬ 
raçao.  On  y  vit  bientôt  arriver  un  grand  nom¬ 
bre  de  bâtimens  Hollandois.  Forts  &  bien  armés  â 
ils  étoient  de  plus  montés  par  des  hommes  choi- 
fis,  dont  la  bravoure  étoit  foutenue  d’un  vif  in¬ 
térêt.  Chacun  d’eux  avoit  dans  la  cargaifon,  une 
part  plus  ou  moins  confidérable3  qu’il  étoit  dé- 
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terminé  à  défendre  au  prix  de  fon  fang  contre 
les  attaques  des  gardes-côtes. 

Avec  le  temps,  la  maniéré  de  traiter  changea 
un  peu.  Curaçao  devint  lui-même  un  magalin 
immenfe ,  où  les  Efpagnols  venoient  fur  leurs  ba¬ 
teaux  échanger  leur  or ,  leur  argent ,  leur  vanille  , 
leur  cacao ,  leur  cochenille  ,  leur  quinquina ,  leurs 
cuirs  ,  leurs  mulets  ;  contre  des  negres  ,  des  toi¬ 
les  ,  des  foieries  ,  des  étoffes  des  Indes  ,  des  épi¬ 
ceries  ,  des  dentelles ,  des  rubans,  du  vif-argent , 
des  ouvrages  de  fer  ou  d’acier.  Ces  voyages , 
quoique  continuels  ,  n’empêchoient  pas  qu’une 
multitude  de  chaloupes  Hollandoifes  ,  ne  voguai- 
fent  de  leur  ifle  aux  anfes  de  la  côte.  C’étoit  une 
réciprocité  de  befoins ,  de  fecours ,  de  travaux  & 
de  courfes ,  qui  jettoit  la  plus  grande  activité  fur 
ces  parages  ,  entre  des  nations  rivales  de  com¬ 
merce  5  avides  des  richeffes.  La  fubflitution  des 
vaiffeaux  de  régitre  aux  gallions  a  rallenti  dans 
les  derniers  temps  cette  double  communication  7 
mais  elle  recouvrera  fa  première  vivacité ,  elle  en 
acquerra  une  plus  grande  encore  ,  lorfque  le  mal¬ 
heur  des  guerres  empêchera  l’approvifionnement 
direCt  du  continent  Êfpagnol. 

Les  démêlés  des  cours  de  Londres  &  de  Ver- 
failles  ouvrent  à  Curaçao  une  nouvelle  carrière. 
Il  approvifionne  alors  toute  la  côte  du  fud  de  Saint- 
Domingue  ;  il  en  tire  toutes  les  productions.  Ce 
commerce  s’étendra  à  mefure  que  cette  partie 
de  la  colonie  Françoife  fera  les  progrès  dont  elle 
eft  fufceptible.  Les  armateurs  François  dçsiflesdu 
vent  fe  rendent  eux-mêmes  en  foule  à  Curaçao 
durant  les  hoflilités  ,  malgré  la  longueur  de  la 
traverfée.  C’eft  qu’ils  y  trouvent  tout  ce  qui  eft 
néceffaire  pour  l’équipement  de  leurs  navires  ;  fou- 
vent  des  marchandées  des  côtes  d’Efpagne  ;  tou- 
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jours  celles  de  l’Europe  ,  dont  l’ufage  eft  uniVer- 
fel,  Les  corfaires  Anglois  y  croilent  rarement.  • 
Tout  ce  qui  entre  à  Curaçao,  paye  indifférem¬ 
ment  un  pour  cent  pour  le  droit  du  port.  Les 
marchandées  parties  de  la  Hollande  ont  le  pri¬ 
vilège  de  n’être  jamais  taxées  davantage*  Celles 
qui  viennent  des  autres  ports  de  l’Europe  payent 
de  plus  neuf  pour  cent.  Le  caffé  étranger  eft  fu- 
jet  à  ce  meme  droit  ,  parce  qu’on  veut  favorifer 
celui  de  Surinam*  Toutes  les  autres  denrées  de 
l’Amérique  ne  donnent  que  trois  pour  cent  ,  mais 
avec  l’obligation  d’être  portées  direélement  dans 
quelqu’une  des  rades  de  la  république* 

Saint-Euftache  étoit  affujetti  autrefois  aux  mê¬ 
mes  impofitions  que  Curaçao.  On  l’en  a  déchargé 
au  commencement  de  la  derniere  guerre*  Il  a  dû 
ce  bienfait  au  voifinage  de  l’ifleDanoife  de  Saint- 
Thomas  dont  le  port  franc  lui  enlevoit  une  grande 
quantité  d’affaires.  Dans  l’arrangement  a&uel , 
fon  commerce  interlope  pendant  la  paix ,  fe  bor¬ 
ne  le  plus  fouvent  à  échanger  la  morue  Angloi- 
fe  contre  les  firops  &  les  taffias  des  ifles  Françoifes* 
Les  hoftilités  des  cours  de  Londres  &  de  Ver- 
failles  ouvrent  un  plus  vafte  champ  à  Saint-Euf¬ 
tache.  Il  s’enrichit  de  leurs  divifions*  Durant  la 
derniere  guerre,  il  a  été  l’entrepôt  deprefque  tou¬ 
tes  les  denrées  des  colonies  Françoifes  ,  &  le  ma- 
gafin  général  de  leur  approvifionnement.  Les  Hol- 
landois  n’étoient  pas  la  feule  route  de  ce  grand 
mouvement.  L’Anglois  &  le  François  fe  réunif- 
foient  dans  la  rade  de  cette  ille,  pour  y  former  , 
à  l’abri  de  fa  neutralité  ,  des  fociétés  fuivies  de 
commerce.  Un  paffeport  Hollandois ,  qu  on  obte- 
noit  pour  quarante-huit  piaftres ,  couvroit  leurs 
liaifons.  On  l’accordoit  même  fans  s’informer  de 
quelle  nation  étoit  celui  qui  le  demandoit*  De 
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cette  grande  liberté  naifloient  des  opérations  fans 
nombre  ,  &  d’une  combinaifon  finguliere.  Ccd 
ainfi  que  le  commerce  avoir  trouvé  l’art  d’endor¬ 
mir  ou  de  tromper  la  difcorde. 

Cependant  le  Hollandois  ,  également  inventif 
dans  les  moyens  de  faire  tourner  à  fon  avantage 
le  bien  &  le  mal  d’autrui ,  n’eft  pas  uniquement 
réduit  dans  le  nouveau  monde  aux  profits  pafla- 
gers  d’un  commerce  précaire.  La  république  pof- 
fede  &  cultive  dans  le  continent  un  grand  terri¬ 
toire,  féparé  de  la  Guyane  Françoife  par  lariviere 
de  Maroni,  &  par  celle  de  Poumaron  delà  Guyane 
Efpagnole.  On  le  connoît  fous  le  nom  de  Suri¬ 
nam  ,  le  plus  ancien  &  le  plus  important  établifle- 
ment  de  cette  colonie. 

Le  fondement  en  fut  jetté  en  i(5<5o  par  des 
François.  Leur  aèïivité  les  portoit  alors  dans  dif- 
férens  climats  ,  &  leur  légéreté  les  empêchoit  de 
fe  fixer  dans  aucun.  Ils  abandonnèrent  Surinam 
peu  d’années  après  y  être  arrivés  ;  &  ils  y  fu¬ 
rent  remplacés  par  les  Anglois.  Ces  infulaires 
poulfoient  leurs  travaux  avec  quelque  fuccès,  lorf- 
qu’ils  furent  attaqués  en  1667  par  la  Hollande 
qui  les  trouvant  difperfés  dans  un  vaffce  efpace  , 
n’eut  pas  beaucoup  de  peine  à  les  réduire.  On 
les  tranfporta  quelques  années  après  au  nombre  de 
douze  cens  à  la  Jamaïque  ,  &  la  colonie  fut  aflu- 
rée  par  les  traités  à  la  république. 

Ses  fujets  uniquement  occupés  du  commerce  , 
n’avoient  jamais  eu  la  paftion  de  l’agriculture. 
Surinam  fe  reflentit  quelque  temps  du  goût  exclu* 
fif  de  fes  nouveaux  polfeifeurs.  A  la  fin  ,  la  com¬ 
pagnie  qui  donnoit  des  loix  au  pays  ,  fit  abattre 
des  bois,  partagea  une  partie  du  fol  aux  habitans  , 
les  pourvut  d’efclaves.  Tous  ceux  qui  voulurent 
occuper  ces  terres,  en  obtinrent  la  propriété  ,  en 
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s’engageant  à  payer  fucceiïivement  de  leurs  pro¬ 
ductions  ,  le  prix  dont  chaque  poffeffion  étoic 
achetée.  Ils  eurent  même  la  liberté  d’en  difpofer 
en  faveur  de  tout  acquereur  qui  confentiroit  à  fe 
charger  de  la  partie  de  la  dette  qui  n’auroit 
pas  été  acquitée. 

Le  fuccès  de  ces  premiers  établiflemens  donna 
naiflance  à  un  grand  nombre  d’autres.  Peu-à-peu  , 
ils  fe  font  étendus  jufqu’à  vingt  lieues  de  l’em- 
boucnure  du  Surinam  &  du  Commenwine  qui 
fe  jette  dans  ce  fleuve.  On  les  auroit  poufles  même 
beaucoup  plus  loin  ,  fi  Ton  n’avoit  été  arrêté 
par  les  negres  fugitifs  ,  qui  retranchés  dans  des 
forêts  inacceflibles ,  où  ils  ont  recouvré  la  liberté  ? 
ne  celfent  d’infefler  les  derrières  de  la  colonie. 

Les  difficultés  qui  s’oppofoient  à  ce  défriche¬ 
ment  ,  demandoient  ce  courage  extraordinaire 
qui  fait  tout  braver  ,  cette  confiance  plus  qu’hu¬ 
maine  qui  fait  tout  furmonter.  La  plupart  des 
terres  qu’il  s’agifloit  de  mettre  en  valeur  ,  étoient 
couvertes  de  quatre  ou 'cinq  pieds  d’eau  ,  à  cha¬ 
que  marée.  En  multipliant  les  fieffés  &  les  éclu- 
fes  ,  on  eft  parvenu  à  deflecher  ce  fol  ;  &  les 
Hoilandois  ont  eu  la  gloire  de  dompter  l’océan 
dans  le  nouveau  comme  dans  l’ancien  monde.  On 
kur  a  même  vu  donner  à  leurs  plantations  une 
propreté  ,  des  commodités  ,  qu’on  ne  retrouve 
pas  dans  les  pofieffions  Angloifes  &  Françoifes  les 
plus  fioriflantes. 

Un  des  moyens  qui  ont  le  plus  encouragé  les 
travaux  ,  a  été  la  facilité  extrême  que  les  colons 
ont  trouvée  à  fe  procurer  des  fonds.  L  abondance 
ou  l’argent  s’eft  trouvé  dans  la  Hollande  ,  fait 
qu’ils  ont  emprunté  à  fix  pour  cent  ,  tout  celui 
qu’ils  ont  pu  employer. 

Avec  ces  fecours  *  il  s’eft  formé  fur  les  b  oies 
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du  Surinam  ,  ou  à  peu  de  diftance  de  ce  fleuve  , 
une  population  de  cinquante  mille  noirs  &  de  qua¬ 
tre  mille  blancs.  On  compte  parmi  ces  derniers  , 
des  réfugiés  François,  des  freres  Moraves ,  &  fur- 
tout  des  Juifs.  Il  n’eft  pas  peut-être  d’empire 
fur  la  terre  ,  où  cette  malheureufe  nation  foit  fi 
bien  traitée.  On  ne  lui  a  pas  feulement  Jaifle  la 
liberté  de  profeifer  fa  religion  ,  d’avoir  des  terres 
en  propriété  ,  de  terminer  elle-même  les  différens 
qui  s’élèvent  entre  fes  membres  :  elle  jouit  encore 
du  droit  commun  à  tous  les  citoyens,  d’avoir  part 
à  l’adminiflration  générale,  de  concourir  au  choix 
des  magiftrats  publics.  Tels  font  les  progrès  de 
fefpritde  commerce  ,  qu’il  fait  taire  tous  les  pré¬ 
jugés  de  nation  ou  de  religion  ,  devant  l'intérêt 
général  qui  doit  lier  les  hommes.  Qu’eft-ce  que 
ces  vaines  dénominations  de  Juifs  ,  de  Luthé¬ 
riens  ,  de  François  ou  de  Hollandois  ?  Malheu¬ 
reux  habitans  d’une  terre  fi  pénible  à  cultiver  , 
n’êtes-vous  pas  tous  des  hommes?  pourquoi  donc 
vous  chaffer  d’un  monde  ,  où  vous  n’avez  qu’un 
jour  à  vivre?  Et  quelle  vie  encore,  que  celle  dont 
vous  avez  la  folle  cruauté  de  vous  difputer  la 
jouiflance  ?  Tous  les  élemens ,  le  ciel  &  la  terre 
même,  n’ont-ils  pas  aflez  fait  contre  vous  ,  fans 
ajouter  à  tous  les  fléaux  dont  la  nature  vous  en¬ 
vironne,  l’abus  du  peu  de  force  qu’elle  vouslaifle 
pour  y  réfifter.  Heureux  &  fages  Hollandois  !  L’ef- 
prit  d’économie  vous  a  mieux  éclairés  que  toutes 
les  autres  nations  de  l’Europe.  Votre  ambition  s’eft 
arrêtée ,  où  votre  puiflance  a  trouvé  de  sûres  bar¬ 
rières  contre  celle  de  vos  voiflns.  Ne  les  combat¬ 
tez  déformais  que  par  l’exemple  de  votre  in- 
duftrie. 

Paramabiro  ,  chef-lieu  de  votre  colonie  de 
Surinam  ,  peut  bien  exciter  leur  envie.  C’eft  une 
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petite  ville  agréablement  fituée.  Les  maifons  y 
font  belles  &  commodes  ,  quoique  conftruites 
feulement  de  bois  fur  des  briques  apportées  d’Eu¬ 
rope.  Son  port  éloigné  de  cinq  lieues  de  la  mer  5 
u-e  laiffe  rien  à  defirer.  Il  reçoit  tous  les  bâtimens 
expédiés  par  la  métropole  ,  pour  l’extraction' des 
denrées  de  la  colonie. 

La  profpérité  de  cet  établiffement  fit  naître 
en  1732  l’idée  d’en  former  un  autre  fur  la  riviere 
de  Berbiche  qui  fe  jette  dans  la  mer  à  dix-neuf 
lieues  plus' à  l’ouefl:  que  le  Surinam.  Les  rives 
de  fon  embouchure  étoient  fi  marécageufes  ,  qu’il 
falloit  remonter  quinze  lieues  ,  pour  afleoir  des 
habitations  fur  les  bords  de  cette  riviere.  Un  peu¬ 
ple  ,  qui  avoit  rendu  la  mer  même  habitable  5 
pouvoit-il  être  arrêté  par  cetobftacle  ?  Une  nou¬ 
velle  compagnie  eut  la  gloire  de  créer  des  pro- 
duêtions  nouvelles  fur  un  fol  tiré  du  fein  des 
eaux  ;  &  le  foc  y  prit  la  place  de  la  rame. 

Une  autre  afiociation  a  depuis  tenté  le  même 
prodige  ,  avec  autant  de  fuccès  fur  le  Demerary 
&  l’Elfcquebe  ,  qui  fe  déchargent  dans  la  même 
baye  à  vingt  lieues  de  Berbiche  ;  fur  le  Pouma- 
ron  ,  éloigné  de  quinze  lieues  de  l’Eflequebe  ,  & 
de  vingt-cinq,  de  la  grande  bouche  de  l’Oréno- 
que.  Les  deux  dernieres  colonies  égaleront  peut- 
être  un  jour  celle  *  de  Surinam  ;  mais  on  n’y 
compte  aêluelLmmt  qu’environ  douze  cens  q>er- 
fonnes  libres  qui  font  à  la  tête  de  vingt-deux  ou 
vingt- trois  mille  efclaves. 

Les  trois  établiflemens  ont  ^exaêtement  les  mê¬ 
mes  cultures.  Ils  recueillent  du  coton ,  du  cacao  , 
du  fucre.  Quoique  ce  dernier  objet  foit  de  beau¬ 
coup  le  plus  considérable,  fon  produit  ne  répond  5 
ni  au  nombre  des  bras  qu’on  y  emploie,  ni  à  l’ac¬ 
tivité  des  foins  qu’on  y  confacre.  Ce  défaut  vient 
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fans  douce  de  la  nature  d’un  terrein  trop  maréca¬ 
geux  ,  qui  par  une  humidité  furabondante  étouffe 
ou  détourne  les  Tels  ou  les  fucs  végétaux  de  la 
canne.  Le  peu  qu’on  en  retire  avoit  difjaofé  les 
colons  à  tourner  leurs  travaux  vers  une  autre  cultu¬ 
re  ,  lorfque  le  commencement  du  fiecle  offrit  le 
caffîer  à  leur  induftrie. 

Cet  arbre  originaire  de  l’Arabie  ,  où  la  nature 
avare  pour  les  befoins,  eft  prodigue  pour  le  luxe, 
fut  long-temps  la  plante  chérie  de  cette  terre  heu- 
reufe.  Les  tentatives  inutiles  que  firent  les  Euro¬ 
péens  pour  en  faire  germer  le  fruit,  leur  perfuade- 
rent  que  les  habicans  du  pays  le  trempoienc  dans 
l’eau  bouillante  ou  le  faifoient  fécher  au  four 
avant  de  le  vendre  ,  pour  conferver  à  jamais  un 
commerce  qui  faifoit  toute  leur  richeffe.  On  ne 
fut  détrompé  de  cette  erreur  ,  que  lorfqu’on  eut 
porté  l’arbre  meme  à  Batavia  ,  &  enfuite  à  Suri¬ 
nam.  L’expérience  fit  voir ,  qu’il  en  étoit  du  caf- 
fier  comme  de  beaucoup  d’autres  plantes ,  donc 
la  fémence  ne  leve  point,  fi  elle  n’eft mife en  terre 
toute  récente. 

Son  fruit  reffembleà  une  cérife.  Il  eft  en  grappe 
&  rangé  le  long  des  branches  fous  les  aiffelles  de 
feuilles  vertes  comme  celles  du  laurier  ,  mais  un 
peu  plus  longues.  On  le  cueille,  lorfqu’il  eft  d’un 
rouge  foncé,  &  on  le  porte  au  moulin. 

Ce  moulin  eft  compofé  de  deux  rouleaux  de 
bois  garnis  de  lames  de  fer.  Longs  de  dix-huit 
pouces  fur  dix  ou  douze  de  diamètre  ,  ils  font 
mobiles  ;  &  par  le  mouvement  qu’on  leur  donne  , 
ils  s’approchent  d’une  troifieme  piece  immobile 
qu’on  nomme  mâchoire.  Au  deffus  des  rouleaux 
eff  une  tremie  dans  laquelle  on  met  le  cafte  qui 
tombant  entre  les  rouleaux  &  la  mâchoire  ,  fe 
dépouille  de  fa  première  peau ,  &  fedivifeendeux 
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parties  dont  il  eft  compofé  ,  comme  on  le  voit 
par  la  forme  du  grain  qui  eft  plat  d’un  côté  <& 
arrondi  de  l’autre.  En  fortant  de  cette  machine  » 
il  entre  dans  un  crible  de  laiton  incliné  ,  qui  laiffe 
palier  la  peau  du  grain  à  travers  fes  fils,  tandis 
que  le  fruit  gliffe  &  tombe  dans  des  paniers ,  d’où 
il  eft  tranfporté  dans  un  vaiffeau  plein  d’eau  ,  ou 
on  le  lave  ,  après  qu’il  y  a  trempé  une  nuit. 
Quand  la  récolte  en  eft  finie ,  &  bien  féchée  ,  on 
remet  le  cafte  dans  une  machine  qu’on  appelle 
moulin  à  piler.  C’eft  une  meule  de  bois  qu’un 
mulet  ou  un  cheval  fait  tourner  verticalement  au 
tour  de  fon  pivot.  En  paftant  fur  le  cafté  lec ,  elle 
en  enleve  le  parchemin  ,  qui  n’eft  autre  chofe 
qu’une  pellicule  détachée  de  la  graine  ,  à  mefuie 
que  le  cafte  féchoit.  Débarraffé  de  fon  parchemin, 
on  le  tire  de  ce  moulin  ,  pour  être  vanné  dans 
lin  autre  qu’on  appelle  moulin  a  van.  Cette  ma¬ 
chine  armée  de  quatre  pièces  de  fer-blanc  pofées 
fur  un  effieu  ,  eft  agitée  avec  beaucoup  de  force 
par  un  efclave  -,  &  le  vent  que  font  ces  plaques 
nettoye  le  cafté  de  toutes  les  pellicules  qui  s  y 
trouvent  mêlées.  Enfuite  il  eft  porté  fur  une  table 
où  les  negres  en  féparent  tous  les  grains  caffés  ,  & 
les  ordures  qui  pourroient  y  refter.  Après  ces  opé¬ 
rations  ,  le  cafté  peut  fe  vendre.  •  ■  /-  • 

L’arbre  qui  le  donne  ne  profpére  que  fous  un 
climat  ,  où  l’hiver  ne  fe  fait  pas  fentir.  Les  cu¬ 
rieux  ne  le  cultivent  ailleurs  que  dans  des  ferres 
chaudes  ,  en  l’arrofant  fouvent  ,  &  uniquement 


pour  le  plaifir  des  yeux.  .  , 

Le  caffier  fe  plait  fur  tout  fur  les  colines  &  ies 

montagnes,  où  il  a  le  pied  prefque  toujours  a  fec, 
&  la  tête  fouvent  arrofée  de  douces  pluies.  Il  pré¬ 
fère  l’afpeèt  du  foleil  couchant  ,  &  il  veut  une 
tprre  labourée ,  fans  aucun  mélange  d’herbes.  Les 
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plants  doivent  être  mis  huit  pieds  de  diftance  les 
uns  des  autres,  &  dans  des  trous  de  douze  ou 
quinze  pouces.  Naturellement  ,  ils  s’éleveroient 
à  environ  vingt  pieds.  On  les  arrête  à  cinq, pour 
pouvoir  cueillir  commodément  leur  fruit.  Àinfi 
étêtés,  ils  étendent  fi  bien  leurs  branches,  que  le 
terrein  eft  entièrement  couvert 

Le  caffier  fleurit  dans  les  mois  de  décembre ,  de 
janvier,  de  février,  fuivant  la  température  de  l’air 
ou  la  faifon  des  pluies,  &  donne  fon  fruit  en  octo¬ 
bre  &  en  novembre.  Dès  la  troifieme  année ,  il 
commence  à  récompenfer  les  foinsdu  cultivateur; 
mais  il  n’eft  en  plein  rapport  qu’à  la  cinquième. 
Sujet  aux  mêmes  accidens  que  la  plupart  des  au¬ 
tres  arbres  ,  il  efl;  de  plus  expofé  à  périr  ,  foie 
par  la  piquure  d’un  ver  fon  ennemi  qui  le  perce 
au  pié,  foit  par  les  coups  de  foleil  qui  lui  font 
autfi  funeftes  qu’aux  hommes  même.  Sa  durée 
dépend  de  la  qualité  de  la  terre  où  il  efl:  planté. 
Le  fond  des  coteaux  qu’il  occupe  le  plus  commu¬ 
nément  eft  de  tuf  ou  de  pierre  calcaire.  Dans  l’un 
de  ces  fols ,  il  meurt,  après  avoir  langui  quelque- 
temps;  dans  l’autre  fes  racines  qui  manquent  rare¬ 
ment  de  percer  entre  les  pierres,  attirent  de  la 
nourriture  ,  donnent  de  la  force  au  tronc  ,  &  le 
font  vivre  &  produire  environ  vingt  ans. 

*  Tel  efl:  à  peu  près  le  terme  d’un  plant  de  caf- 
fiers.  Le  propriétaire  à  cette  époque  fe  trouve  fans 
arbres,  &  avec  un  terrein  ufé  où  il  n  eft  pas  pof- 
fible  d’établir  aucune  efpece  de  culture.  On  pour- 
roit  dire  qu’il  a  mis  fon  bien  à  fond  perdu, 
même  pour  un  temps  fort  limité.  Son  fort  eft  dé- 
fefpéré  fi  le  hazard  l’a  placé  dans  une  ifle  ferrée 
&  toute  occupée.  cMais  dans  un  vafte  continent  , 
il  peut  remplacer  un  fol  entièrement  épuifé,  par 
un  fol  libre  &  vierge  qu’il  fera  le  maître  de 
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défricher.  C’eft  cet  avantage  qui  dans  la  Guiane 
Hollandoife  a  prodigieufement  multiplié  les  plan¬ 
tations  de  caffé. 

La  feule  colonie  de  Surinam  a  recueilli  en  1768 
cent  mille  livres  pefant  de  coton  ,  deux  cens  mille 
livres  de  cacao  ,  quatorze  millions  de  livres  de 
caffé,  vingt-huit  millions  fix  cens  mille  livres  de 
fucre  brut.  Soixante- dix  navires  ont  conduit  ces 
denrées  dans  les  ports  de  la  métropole.  On  ne 
peut  fixer  ici  avec  la  même  précifion  le  produit 
des  autres  colonies;  mais  on  ne  s’éloignera  pas 
beaucoup  de  la  vérité,  en  le  réduifant  au  quart. 
Il  peut&  doit  augmenter  considérablement.  Tou¬ 
tes  les  cultures  commencées  s’étendront,  fe  per- 
fe&ionneront.  On  en  tentera  peut-être  de  nou¬ 
velles ,  du  moins  reprendra-t-on  celle  de  l’indigo, 
que  quelques  effais  malheureux  ont  fait  abandon- 
ner  trop  légèrement. 

La  côte  qui  a  foixante-feize  lieues  d’étendue , 
n’offre  pas,  il  eft  vrai,  un  feul  endroit  qui  puiffe 
être  défriché.  Les  terres  y  font  toutes  baffes,  & 
conftamment  noyées.  Mais  les  grands  fleuves  fur 
lefquels  on  a  commencé  à  s’établir  ,  &  dont  le 
moindre  eft  navigable  durant  trente  lieues,  invi¬ 
tent  des  hommes  entreprenans  à  venir  s’enrichir 
fur  leurs  bords.  On  trouve  meme  dans  l’intervalle 
qui  les  fépare  ,  de  petites  rivières  qui  peuvent 
recevoir  des  chaloupes  &  qui  arrofent  un  fol  fer¬ 
tile.  Le  climat  eft  le  feul  obftacle  à  une  grande 
profpérité.  L’année  y  eft  partagée  entre  de<  pluies 
continuelles  &  des  chaleurs  excelîlves.  Il  faut  dis¬ 
puter  à  une  foule  de  reptiles  dégoutans,  des  ré¬ 
coltes  qui  ont  coûté  des  foins  extrêmes;  &  s’ex- 
pofer  à  périr  dans  les  langueurs  de  fhydropifie  ou 
des  fièvres  de  toute  efpece. 

C’eft  fans  doute  la  raifon  qui  a  déterminé  les 
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plus  grands  propriétaires  delaGuianellollandoife, 
à  vivre  en  Europe.  On  ne  voit  guère  dans  la  co¬ 
lonie  que  les  agens  de  ces  hommes  riches,  ou  ceux 
auxquels  la  médiocrité  de  leur  fortune  ne  permet 
pas  de  confier  à  des  mains  étrangères  le  foin  de 
leurs  plantations.  Les  confommations  de  pareils 
habitans  ne  peuvent  qif  être  extrêmement  bornées. 
Auffi  les  navigateurs  de  la  métropole  qui  vont 
chercher  les  produétions  de  ces  colonies,  n’y  ap¬ 
portent-ils  que  des  chofes  de  premier  befoin,  ra¬ 
rement  &  peu  d’objets  de  luxe.  Encore  les  ne'go- 
cians  Hollandois  font-ils  réduits  à  partager  cet  ap- 
provifionnement  tout  foible  qu’il  eft,  avec  les  An- 
glois  de  l’Amérique  feptentrionale. 

Ces  étrangers  ne  furent  d’abord  reçus  ,  que 
parce  qu'on  ne  pouvoit  pas  fe  pafler  de  leurs  che¬ 
vaux.  La  difficulté  d’en  élever,  &  peut-être  d’au¬ 
tres  caufes,  ont  perpétué  cette  liberté.  Les  che¬ 
vaux  fervent  tellement  de  pafleport  aux  hommes  , 
qu’un  vaiffeau  qui  n’en  apporteroit  pas  un  nom¬ 
bre  proportionné  à  fa  grandeur  ,  n’entreroit  pas 
dans  les  ports  de  la  colonie.  Mais  s’ils  viennent 
à  périr  dans  la  traverfée,  il  iuffit  qu’on  en  montre 
les  têtes ,  pour  être  admis  à  commercer  d’autres 
denrées  comeftibles  qui  ont  pris  la  place  de  beau¬ 
coup  de  chevaux  dans  les  vaiffeaux  Anglois.  Une 
loi  défend  de  leur  donner  en  paiement  autre 
chofe  que  des  fyrops  &  des  eaux-de-vie  de  fucre  ; 
elle  eft  peu  refpeétée.  Les  Anglois,  avec  le  droit 
qu’ils  ont  ufurpé  d’importer  ce  qu’ils  veulent  , 
exportent  les  denrées  les  plus  précieufes  de  la 
colonie,  &  fe  font  encore  livrer  de  l’argent,  ou 
des  lettres  de  change  fur  l’Europe.  Tel  eft  le 
droit  de  la  force,  dont  les  républicains  ufent  non- 
feulement  avec  les  autres  nations ,  mais  entr’eux. 
Les  Anglois  agifllnt  à  peu  près  envers  lesHollan- 
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dois  ,  comme  firent  les  Athéniens  à  l’égard  des 
Meliens.  De  tout  tems  le  plus  foible  cede  au  plus  fort , 
diioit  Athènes  aux  infulaires  de  Melos,  Nous  ria~ 
vous  pas  fait  cette  loi .  Elle  ejl  aujjï  vieille  que  le  mon- 
de ,  &  durera  autant  que  lui.  Cetce  même  raifon  qui 
fied  fi  bien  à  l’injuftice,  fit  q'u’ Athènes  fut  à  fon 
tour  fubjuguée  par  Lacédémone,  &  détruite  par 
les  Romains. 

On  n’eft  pas  d’accord  fur  les  dangers  auxquels 
la  Guiane  Hollandôife  peut  être  expofée.  Il  faut 
tâcher  de  fixer  les  idées  fur  ce  point  important. 
D’abord  l’invafion  de  la  part  des  puiflances  Eu¬ 
ropéennes  y  feroit  facile.  Leurs  plus  gros  vaif- 
feaux  peuvent  entrer  dans  la  riviere  de  Pouma- 
ron  s  dont  l’embouchure  a  un  fond  de  fept  ou 
huit  braffes  d’eau  qui  vont  toujours  en  augmen¬ 
tant  jufqu’à  quarante  ,  à  la  diftance  de  quatre 
ou  cinq  lieues.  Le  petit  fort  de  la  nouvelle  Zé¬ 
lande  qui  en  défend  les  bords  ne  réfifteroit  pas 
deux  heures  au  feu  de  leur  artillerie.  L’entrée 
du  Demerary  qui  a  dix-huit,  vingt,  vingt-quatre 
braffes  d’eau,  qui  en  conferve  quinze  ou  feize  fef- 
pace  de  quatre  lieues,  qui  eft  par-tout  fans  déten- 
fes ,  feroit  encore  plus  facile.  L’embouchure  de 
l’Efiequebe  qui  a  trois  lieues  de  large,  eft  rem¬ 
plie  d’iflots  &  de  bas  fonds  ;  mais  on  y  trouve , 
ainfi  que  dans  le  cours  de  la  riviere ,  des  pafies  qui 
conduifent  les  plus  grands  bâtimens  à  une  ifie  fi- 
tuée  à  dix  lieues  &  défendue  feulement  par  une 
miférable  redoute.  Quoique  la  riviere  de  Ber- 
biche  large  d’une  lieue  reçoive  a  peine  les  plus 
petits  navires,  ils  porteroient des  forces fuffifantes 
pour  réduire  le  fort  NafTau  &  les  habitations  épar- 
fes  fur  les  deux  rives.  Toute  cette  partie,  occi¬ 
dentale  de  la  Guiane  Hollandoife,  eft  à  peine  en 
état  de  rélifter  à  un  corfaire  entreprenant.  Elle  fe- 


pbilofophiquc  8?  politique.  265 

roît  obligée  de  capituler  à  la  vue  de  la  plus  foi- 
ble  efeadre. 

La  partie  orientale  ,  que  fes  richeffes  expo- 
fent  à  plus  de  rifque  ,  eft  mieux  défendue. 
L’entrée  de  la  riviere  de  Surinam ,  eft  allez  dif¬ 
ficile  ,  à  caufe  de  fes  bancs  de  fable.  Cependant 
les  bâtimens  qui  ne  tirent  pas  plus  de  vingt 
pieds  d’eau  ,  peuvent  y  entrer  ,  lorfque  la  mer 
eft  haute.  A  deux  lieues  de  l’embouchure  ,  le 
Commenwine  fe  jette  dans  le  Surinam.  C’eft 
à  cette  jonftion  que  les  Hollandois  ont  établi 
leur  défenfe.  Ils  y  ont  placé  une  batterie  fur 
le  Surinam  &  une  autre  batterie  fur  la  rive 
droite  du  Commenwine  ,  Sc  une  citadelle  ap¬ 
pelée  Amfterdam  ,  à  la  rive  gauche.  Ces  ouvra¬ 
ges  forment  un  triangle  ,  dont  les  feux  qui  fe 
croifent  ont  le  double  objet  d’empêcher  que  les 
vaiffeaux  n’aillent  plus  avant  dans  l’une  des  deux 
rivières,  &  ne  puiffent  entrer  dans  l’autre.  La 
fortereffe  ,  fituée  au  milieu  d’un  petit  marais  , 
n’eft  abordable  que  par  une  chauffée  étroite  , 
où  l’artillerie  écarte  toute  approche.  Elle  n’a  be- 
foin  que  d’une  garnifon  de  huit  à  neuf  cens 
hommes.  Flanquée  de  quatre  baftions  ;  entou¬ 
rée  d’un  rempart  de  terre,  d’un  large  foffé  plein 
d’eau,  d’un  bon  chemin  couvert;  elle  n’a  d’ail¬ 
leurs  ,  ni  poudrière  ,  ni  magafin  voûté  ,  ni  au¬ 
cune  efpece  de  cafemate.  Trois  lieues  plus  haut 
on  trouve  fur  le  Surinam,  une  batterie  fermée, 
deftinée  à  couvrir  le  port  &  la  ville  de  Param- 
biro.  On  le  nomme  le  fort  Zelandia.  Une  pa¬ 
reille  batterie  qu’on  appelle  le  fort  de  Som- 
mefwelt ,  couvre  le  Commenwine  à  une  dif- 
tance  à  peu  près  égale.  La  colonie  a  pour  dé- 
fenfeurs  fes  milices  ,  douze  cens  hommes  de 
trouples  réglées ,  &  une  compagnie  d’artillerie. 
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Ces  forces  feroient  fuperflues,  fi  l’on  n'avoic 
des  précautions  à  prendre  que  contre  les  naturels 
du  pays.  Le  petit  nombre  de  ces  fauvages  qui 
ont  voulu  fe  maintenir  dans  des  pofitions  qui 
convenoient  aux  Hollandois ,  ont  été  extermi¬ 
nés.  Les  autres  fe  font  enfoncés  dans  les  terres, 
à  mefure  qu’ils  voyoient  les  Européens  s’appro¬ 
cher  d’eux.  Ils  vivent  paifiblement  dans  des  bois, 
qui  devenus  leur  afyle,  leur  tiennent  lieu  de  patrie. 

Mais  la  colonie  n’effc  pas  auffi  tranquille  de  la 
part  des  negres.  La  facilité  qu’ils  ont  de  déferrer 
dans  un  continent  immenfe,  a  rendu  leurs  maîtres 
bien  plus  cruels  qu’on  ne  l’efi:  dans  les  ifles.  Sur 
le  plus  léger  foupçon,  un  maître  fait  mourir  un 
efclave  en  préfence  de  tous  les  autres ,  mais  à 
l’infçu  des  blancs  qui  pourroient  dépofer  en  jufti- 
ce  contre  cette  ufurpation  des  droits  de  l’autorité 
civile.  La  dépofition  des  noirs  étant  nulle,  n’eft 
pas  à  craindre.  La  métropole  qui  ferme  les  yeux 
fur  cette  atrocité,  s’expofe  par  cette  lâche  con¬ 
nivence  à  perdre  un  établifiement  utile.  On  a 
craint  cent  fois  une  révolution.  Le  danger 
n’en  a  jamais  été  fi  grand  &  fi  prochain  qu’en 
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Ce  fut  au  mois  de  février  de  cette  année 
qu’on  vit  éclater  une  révolte,  dont  l’exemple  & 
]a  fuite  pouvoient  devenir  funeftesà  toute  l'Amé¬ 
rique.  Tout  à  coup  foixante-treize  noirs  réunis 
dans  une  même  habitation  à  Berbiche  ,  malla- 
crent  leur  tyran  ,  &  lèvent  l’étendart  de  la  li¬ 
berté.  Ce  nom  releve  le  courage  &  l’efpoir  dans 
famé  de  tous  les  efclaves.  Ils  s’attroupent  au 
nombre  de  neuf  mille;  ils  tombent  dans  la  pre¬ 
mière  fureur  du  foulevement  fur  tous  les  blancs 
qui  fe  préfentent;  ils  les  réduifent  à  fe  réfugier 
avec  le  chef  de  la  colonie  au  bas  de  la  riviere 
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fur  un  brigantin.  Cependant  cinq  cens  hommes 
arrivent  de  Surinam  au  fecours  des  fugitifs.  On 
•  tente  de  débarquer.  On  fe  retranche  dans  un 
bon  porte  jufqu’à  l'arrivée  des  troupes  d’Eu¬ 
rope. 

Heureufement  pour  la  république,  les  Anglois 
de  la  Barbade  qui  pofîedent  le  plus  grand  nom¬ 
bre  des  plantations  établies  au  Poumaron ,  à  De- 
merary  &  à  Eflequebe  ,  envoient  à  tems  des 
forces  fuffifantes  pour  contenir  les  efclaves  de 
ces  trois  rivières.  Par  un  bonheur  plus  grand 
encore,  Surinam  achevé  dans  ce  moment  un  ac¬ 
cord  entamé  avec  les  negres  réfugiés  dans  les 
bois  voifins.  Dans  l’ignorance  peut-être  d’une 
fermentation  qui  pouvoit  leur  être  fi  favorable, 
ils  confentent  à  ne  plus  recevoir  les  fugitifs  de 
leur  nation.  Cette  convention  ôte  aux  fugitifs 
leur  plus  grande  efpérance.  Ce  concours  d’évé- 
nemens  inattendus,  les  rejette  dans  les  fers.  Sans 
armes  pour  la  plupart,  ils  fe  croient  trop  heu¬ 
reux  de  capituler  avec  leurs  maîtres.  Mais  enfin 
ils  ont  montré  qu’ils  fentoient  au  fond  de  leur 
ame  ce  rertort  indeftruêlif  qui  réagit  contre  Pop- 
preffion.  La  tranquillité  n’eft  qu’apparente  dans 
la  Guiane  Hoilandoife  ,  comme  dans  tous  les 
pays  où  la  révolte  a  une  fois  éclaté.  Le  germe 
de  la  révolution  fe  couve  &  mûrit  en  fecret  dans 
les  forêts  d’Auka  &  de  Sarmaca. 

Ces  déferts  peuplés  de  tous  les  efclaves  que 
la  fuite  a  pu  fouftraire  au  joug  de  l’avare  Hol- 
landois ,  ont  vu  fe  former  fucceffivement  une 
efpece  de  république,  compofée  de  dix  ou  douze 
mille  âmes,  partagées  en  plufieurs  villages,  dont 
chacun  fe  choifit  un  chef.  Ces  peuplades  erran¬ 
tes  tombent  inopinément  ,  tantôt  fur  un  bord 
de  la  colonie ,  &  tantôt  fur  un  autre ,  pour  y 
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piller  des  fubfiftances  ,  pour  y  dévafter  les  ri- 
chefles  de  leurs  anciens  tyrans.  En  vain  les  trou¬ 
pes  font  dans  une  aftivité  continuelle,  pour  con¬ 
tenir  ou  pour  furprendre  un  ennemi  fi  dange¬ 
reux.  Des  avis  fecrets  le  mettent  à  l’abri  de  tous 
les  piégés ,  &  dirigent  Tes  incurfions  vers  les  lieux 
fans  défenfes.  Des  conventions  &  des  traités  ne 
fauroient  raflurer  contre  Tes  entreprifes.  Il  me 
femble  voir  ce  peuple  efclave  de  l’Egypte  ,  qui 
réfugié  dans  les  déferts  de  l’Arabie,  erra  durant 
quarante  ans,  tâta  tous  les  peuples  voifins,  les 
harcela  ,  les  entama  tour-à-tour  ;  &  par  de  lé¬ 
gères  &  fréquentes  incurfions,  prépara  l’invafion 
de  toute  la  Paleftine.  Si  la  nature  forme  par 
hafard  une  grande  ame  dans  un  corps  d’ébene, 
une  tête  forte  fous  la  toifon  d’un  negre  ;  fi  mê¬ 
me  un  Européen  ofe  concevoir  un  faint  enthou- 
liafme  d’humanité  ,  de  liberté  pour  des  nations 
entières  foulées  depuis  deux  fiecles  ;  fi  même  un 
millionnaire  fait  employer  à  propos  l’afcendant 
continuel  &  progreflif  de  l’opinion ,  contre  l’em¬ 
pire  variable  &  paflager  de  la  force _ Faut-il 

que  la  barbarie  de  notre  police  moderne  ,  inf- 
pire  des  vœux  de  fang  &  de  ruine  à  l’homme 
jufte  &  humain  qui  médite  fur  la  conduite  de 
fesfreres,  de  fes  concitoyens  envers  une  race  étran¬ 
gère  à  nos  vœux,  à  nos  penchans! 

Mais  c’eft  à  des  républicains  qui  ont  appe- 
fanti  le  fardeau  de  l’efclavage  fur  la  tête  des  nè¬ 
gres  ,  à  écarter  par  leur  fagefle  &  leur  modé¬ 
ration  ,  un  renverfement  général  donc  iis  fe- 
roient  les  premières  viftimes.  La  Hollande  a 
déjà  fait  de  grandes  fautes.  Elle  n’a  pas  donné 
à  fes  établifiemens  d’Amérique  l’attention  qu’ils 
méritoient  ,  quoique  les  breches  que  recevoir 
coup  fur. coup  fa  fortune,  fuffent  bien  propres 
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à  lui  ouvrir  les  yeux.  Si  le  tourbillon  de  fa  prof- 
périté  ne  l’eût  aveuglée  ,  elle  auroit  appert(u 
dans  la  perte  du  Brélil  les  premières  fources  de 
fa  décadence.  Dépouillée  de  cette  vafte  poilef- 
fion ,  qui  dans  fes  mains  pouvoit  devenir  la  pre¬ 
mière  colonie  de  l’univers ,  qui  devoir  couvrir 
le  vice  ou  la  petiteffe  de  fon  territoire  d’Euro¬ 
pe  ,  elle  fe  vit  réduite  à  n’être  que  ce  quelle 
étoit  avant  cette  conquête  ,  le  fa&eur  de  l’uni¬ 
vers.  Alors  fe  forma  dans  la  mafle  de  fes  ri- 
chefles  réelles ,  un  vuide  que  rien  n’a  rempli 
depuis. 

Les  fuites  de  l’a&e  de  navigation  que  fit  l’An¬ 
gleterre,  ne  furent  pas  moins  funeftes  à  la  Hol¬ 
lande.  Dès-lors  cette  ifle  ceflant  d’être  tributaire 
du  commerce  de  la  république,  devint  fa  rivale; 
&  bientôt  acquit  fur  elle  une  fupériorité  décidée 
en  Afrique,  en  Alie,  en  Amérique. 

Si  les  autres  nations  avoient  adopté  la  politi¬ 
que  Angloife  ,  la  Hollande  touchoit  au  terme 
de  fa  ruine.  Heureufement  pour  elle  ,  les  rois  ne 
fentirent  ou  ne  voulurent  pas  allez  la  profpérité 
de  leurs  peuples.  Cependant  à  mefure  que  les 
lumières  ont  pénétré  dans  les  efprits  ,  chaque 
gouvernement  a  tenté  d’entreprendre  le  com¬ 
merce  qui  lui  étoit  propre.  Tous  les  pas  qu’on 
a  fait  dans  cette  carrière  ont  relferré  l’elTor  de 
la  Hollande.  La  marche  aêtuelle  fait  préfumer 
que  chaque  peuple  aura  tôt  ou  tard  une  naviga¬ 
tion  relative  à  la  nature  de  fon  territoire  ,  à 
l’étendue  de  fon  induftrie.  A  cette  époque  où 
•  tout  femble  entraîner  le  deftin  des  nations  ,  les 
Hollandois  qui  ont  dû  leur  fortune  autant  à  l’indo¬ 
lence  ,  à  l’ignorance  de  leurs  voifins  ,  qu’à  leur 
économie,  à  leur  expérience,  fe  trouveront  réduits 
à  leur  pauvreté  naturelle.  ..  .  „  .  : 
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Il  n’appartient  pas  fans  doute  â  la  prévoyance 
humaine  d’empêcher  cette  révolution  ;  mais  il 
ne  falloit  pas  la  précipiter  ,  comme  l’a  fait  la 
république  ,  en  cherchant  à  jouer  un  rôle  prin¬ 
cipal  dans  les  troubles  qui  ont  fi  fouvent  agité 
l’Europe^  La  politique  intéreflee  de  notre  fiecle 
lui  auroit  pardonné  les  guerres  quelle  a  entre- 
prifes  ou  foutenues  pour  futilité  de  fon  com¬ 
merce.  Mais  comment  approuver  celles  où  fon 
ambition  démefurée  ,  des  inquiétudes  mal  fon- 
dees^  ont  pu  l’engager  ?  Il  a  fallu  qu’elle  recou¬ 
rut  à  des  emprunts  exceflîfs.  Si  on  réunit  les 
dettes  féparément  contraêiées  par  la  généralité, 
par  les  provinces  ,  par  les  villes  ;  dettes  éga¬ 
lement  publiques  ,  on  trouvera  qu’elles  s’élèvent 
à  un  milliard  de  florins  ,  dont  l’intérêt  ,  quoi¬ 
que  réduit  à  deux  &  demi  pour  cent  ,  a  prodi- 
gieufement  multiplié ,  énormément  groffi  la  maffe 
des  impôts. 

D’autres  examineront  peut-être  ,  fi  ces  taxes 
ont  été  judicieufement  placées  ,  fi  elles  font  per¬ 
çues  avec  l'économie  convenable.  Il  fuffit  ici 
d’obferver  que  leur  effet  a  été  de  renchérir  fi 
fort  les  denrées  de  premier  befoin  &  par  con- 
féquent  la  main  d’œuvre  ,  que  l’induftrie  natio¬ 
nale  en  a  efîuyé  la  plus  rude  atteinte.  Les  manu¬ 
factures  de  laine  ,  de  foie  ,  d’or  &  d’argent,  une 
foule  d’autres  ont  fuccombé  ,  après  avoir  lutté 
long-temps  contre  la  progreffion  de  l’impôt  &  de 
la  cherté.  Quand  l’équinoxe  du  printemps  ameneà 
la  fois  les  hautes  marées  &  la  fonte  des  neiges ,  un 
pays  efi:  inondé  par  le  débordement  des  fleuves. 
Dès  que  la  multitude  des  impôts  fait  haufler  le 
prix  des  vivres ,  l’ouvrier  qui  paye  davantage  fa 
confommation  ,  fans  gagner  plus  de  falaire  ,  dé- 
ferte  les  fabriques  &  les  atteliers.  La  Hollande  n’a 
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fauve  du  naufragé  de  fes  manufaftures  ,  que  cel- 
les  qui  n’ont  pas  été  expofées  à  la  concurrence  des 
autres  nations. 

L’agriculture  de  la  république  ,  s’il  eft  permis 
d’appeller  de  ce  nom  la  pêche  du  harang  ,  n’a 
guere  moins  fouffert.  Cette  pêche  qu’on  appella 
long-temps  la  mine  d’or  de  l’état  ,  à  caufe  de  la 
quantité  d’hommes  qu’elle  faifoit  vivre  ,  quelle 
enrichiffoit ,  n’a  pas  feulement  diminué  de  la  moi¬ 
tié  :  fes  bénéfices ,  de  même  que  ceux  de  la  pèche 
de  la  baleine  ,  fe  font  réduits  peu-à-peii  à  rien. 
Audi  n’eft-ce  point  avec  de  l’argent  que  ceux  qui 
foutiennent  ces  deux  pêches,  forment  les  intérêts, 
qu’ils  y  prennent.  II  n’y  a  d’affociés  que  les  né¬ 
gociai  qui  fourniiïent  les  vaifleaux ,  les  agréts  , 
les  uftenfiles  ,  les  approvifionnemens.  Leur  profit 
ne  confifte  guere  que  dans  la  vente  de  ces  mar- 
chandifes  ,  dont  ils  font  payés  par  le  produit  de 
la  pêche  ,  qui  donne  rarement  quelque  chofe  au- 
delà  des  frais  de  l’armement.  L’impollibilité  où  eft 
la  Hollande  de  faire  un  ufage  plus  utile  de  fes 
nombreux  capitaux,  a  feule  fauvé  les  reftes  de  cet¬ 
te  fource  primitive  de  la  profpérité  publique. 

L’énormité  des  droits,  qui  a  détruit  les  manu¬ 
factures  de  la  république  ,  &  réduit  à  fi  peu  de 
chofe  le  bénéfice  de  fes  pêcheries  ,  a  beaucoup 
refferré  fa  navigation.  Les  Hollandois  tirent  tou¬ 
jours  les  matériaux  de  leur  conftruftion  de  la  pre- 
'  miere  main.  Ils  parcourent  rarement  les  mers  fur 
leur  left.  Ils  vivent  avec  une  extrême  fobriété.  La 
légéreté  des  manœuvres  de  leurs  navires,  leur  per¬ 
met  d’avoir  des  équipages  peu  nombreux  ;  &  ces 
équipages  toujours  excellens  ,  fe  forment  à  bon 
marché  par  l’abondance  des  matelots  qui  couvrent 
un  pays  où  tout  eft  mer  ou  rivage.  Malgré  tant  d’a- 
^  vantages  foutenus  du  bas  prix  de  l’argent ,  ils  fe 
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font  vus  forcés  de  partager  le  fret  de  l’Europe  avec 
les  Suédois  ,  avec  les  Danois  ,  fur- tout  avec  les 
Hamburgeois  ,  chez  qui  tous  les  leviers  de  la  ma¬ 
rine  ne  font  pas  grevés  des  mêmes  charges. 

Les  commitlions  ont  diminué  dans  les  provin- 
ces-unies,  en  même  temps  que  le  fret  qui  lesamene. 
Lorfque  la  Hollande  fut  devenue  un  grand  entre¬ 
pôt  ,  les  marchandifes  y  furent  envoyées  de  tou¬ 
tes  parts  ,  comme  au  marché  où  la  vente  étoic 
îa  plus  prompte  ,  la  plus  sûre  ,  la  plus  avanta- 
geufe.  Les  négocians  étrangers  les  y  faifoient  paf- 
ier  fouvent  pour  leur  compte  ,  d’autant  plus  vo¬ 
lontiers  qu’ils  y  trouvoient  un  crédit  peu  cher 
jufqu’à  la  concurrence  des  deux  tiers ,  des  trois 
quarts  de  la  valeur  de  leurs  effets.  Cette  pratique 
alfuroit  aux  Hollandois  le  double  avantage  de  faire 
valoir  leurs  fonds  fans  rifque  &  d’obtenir  une 
commiflion.  Les  bénéfices  du  commerce  étoient 
alors  fi  confidérables  qu’ils  pouvoient  foute- 
nir  ces  frais.  Les  gains  font  tellement  bornés , 
depuis  que  la  lumière  a  multiplié  les  concurrens  , 
que  le  vendeur  doit  tout  faire  paffer  au  confom- 
mateur  ,  fans  l’intervention  d’aucun  agent  inter¬ 
médiaire.  Que  fl  dans  quelques  occafions  il  con¬ 
vient  d'y  recourir ,  on  préférera ,  toutes  chofes  d'ail¬ 
leurs  égales  ,  Hambourg  où  les  marchandifes  ne 
payent  qu’un  pour  cent  de  droit  d’entrée  &  de 
fortie ,  à  la  Hollande  où  elles  en  payent  cinq. 

La  république  a  vu  fortir  aufii  de  fes  mains  le 
commerce  d'affurance  ,  qu’elle  avoit  fait  autre¬ 
fois  ,  pour  ainfl  dire  ,  exclufivement.  C’efi  dans 
fes  ports  que  toutes  les  contrées  de  l’Europe  fai¬ 
foient  affurer  leurs  cargaifons  ,  au  grand  avan¬ 
tage  des  affureurs  ,  qui  en  divifant ,  en  multi¬ 
pliant  leurs  rifques  ,  manquoient  rarement  de 
s’enrichir.  A  mefure  que  l’efprit  d’analyfe  s’eft 

intro- 


philofophique  8?  politique.  273 

introduit  dans  toutes  les  idées  ,  foit  de  philofo- 
phie  ,  foit  d’économie  ,  on  a  fend  par-tout  uti¬ 
lité  de  ces  fpéculations.  L’ufage  en  eft  devenu  fa¬ 
milier  &  général;  &  ce  que  les  autres  peuples ouz 
gagné,  la  Hollande  l’a  perdu  néceffairement. 

De  ces  obfervations  ,  il  réfulte  que  toutes  les 
branches  du  commerce  de  la  république  ont  fouf- 
fert  d’énormes  diminutions.  Peut-être  même  au- 
roient-elles  été  la  plupart  anéanties,  fi  la  malle  de 
fon  numéraire  &  fon  extrême  économie  ne  1  euf- 
fent  mis  en  état  de  fe  contenter  d’un  bénéfice  de 
trois  pour  cent  ,  auquel  nous  penfons  qu’on  doit 
évaluer  le  produit  de  la  totalité  de  fes  affaires.  Un 
fi  grand  vuide  a  été  rempli  par  le  placement  d  ar¬ 
gent  que  les  Hollandois  ont  fait  en  Angleterre,  en 
France,  en  Autriche,  en  Saxe,  en  Danemarck , 
en  Ruffie  même  ,  &  qui  peut  monter  à  huit  cens 

millions  de  florins. 

L’état  profcrivit  autrefois  cette  branche  de 
commerce  ,  devenue  depuis  la  plus  importante  de 
toutes.  Si  la  loi  eût  été  obfervée  ,  les  tonds  qu’on 
a  prêtés  à  l’étranger  ,  feroient  reffcés  fans  emploi 
dans  le  pays  ,  parce  que  le  commerce  y  trouve 
en  fi  grande  quantité  les  capitaux  qui  peuvent  y 
être  employés  ,  que  pour  peu  qu’on  y  ajoutât  , 
loin  de  donner  du  bénéfice  ,  il  deviendroit  rui* 
neux  par  l’excès  de  la  concurrence.  La  furabon- 
dance  de  l’argent  auroit  élevé  dès  lors  les  provin- 
ces-unies  à  ce  période  où  l’excès  des  richeffes  eft 
fuivi  de  la  pauvreté.  Des  milliers  de  capitaliftes 
n’auroient  pas  eu  de  quoi  vivre  au  milieu  de  leurs 
tréfors. 

La  pratique  contraire  a  fait  la  plus  grande  refi 
fource  de  la  république*  Son  numéraire  prêté  aux 
nations  voifines ,  lui  a  procuré  tous  les  ans  une 
balance  avantageufe  *  par  le  revenu  qu’il  lui  a 
Tome  IV *  S 
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formé.  La  créance  exifte  toujours  entière ,  &  pro¬ 
duit  toujours  les  mêmes  intérêts. 

On  n’aura  pas  la  préfomption  de  calculer ,  com¬ 
bien  de  temp  les  Hollandois  jouiront  d’une  fitua- 
tionfi  douce.  L’évidence  autorife  feulement  adiré 
que  les  gouvernemens  ,  qui  pour  le  malheur  des 
peuples  ont  adopté  le  déteftable  fyftéme  des  em¬ 
prunts,  doivent  tôt  ou  tard  l’abjurer;  &  que  l’a¬ 
bus  qu’ils  en  ont  fait  ,  les  forcera  vraifemblable- 
ment  à  être  infidèles.  Alors  la  grande  reffource 
de  la  république  fera  dans  fa  culture. 

Cette  culture,  quoique  fufceptible  d’augmenta¬ 
tion  dans  le  pays  de  Breda  ,  de  Bois-le-Duc  ,  de 
Zutphen  &  dans  la  Gueldre  ,  ne  fauroit  jamaisde- 
Vtnir  fort  confidérable.  Le  territoire  des  provin¬ 
ces- unies  eft  fi  borné  ,  qu’un  fultan  avoit  prefque 
raifon  de  dire  ,  en  voiant  avec  quel  acharnement 
les  Hollandois  &  les  Eipagnols  fe  le  difputoient  , 
que  s’il  étoit  à  lui  ,  il  le  feroit  jetter  dans  la  mer 
par  fes  pionniers.  Le  fol  n’en  eft  bon  que  pour 
les  poiffons  qui  le  couvroient  avant  les  Hollan¬ 
dois.  On  a  dit  avec  autant  d'énergie  que  de  vé¬ 
rité  ,  que  les  quatre  élemens  n’y  étoient  qu’ébau¬ 
chés.  Ses  productions  ne  nourriront  jamais  le  quart 
des  deux  millions  d’habitans  qui  forment  fa  po¬ 
pulation  actuelle.  Ce  n’eft  donc  pas  de  fes  pof- 
îeffions  d’Europe  que  la  république  peut  attendre 
fa  confervation  :  elle  eft  mieux  fondée  à  la  deman¬ 
der  à  celles  d’Amérique. 

Les  contrées  que  l’état  a  acquifes  dans  ce  nou¬ 
veau  monde  ,  font  toutes  fous  le  joug  des  pri¬ 
vilèges  exclufifs.  Ses  ifles  ainfi  que  fes  comptoirs 
d’Afrique  dépendent  de  la  compagnie  des  Indes 
occidentales  ,  qui  depuis  la  perte  du  Bréfil  a  fi 
prodigieufement  déchu  ,  que  fes  actions  ne  fe  ven¬ 
dent  plus  qu’environ  trente-neuf  pour  cent  de  leur 
valeur  primitive; 
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Surinam  conquis  par  quelques  armateurs  Zélan- 
dois  ,  fut  cédé  par  les  états  de  cette  province  à 
]a  compagnie  des  Indes  occidentales  ,  qui  ayant 
encore  l’imagination  remplie  de  ion  ancienne  gran¬ 
deur  ,  accepta  fans  balancer  un  terrein  fi  vafte. 
Des  réflexions  férieufes  lui  firent  fentir  que  les 
dépenfes  néceflaires  pour  le  mettre  en  valeur  , 
étoient  au-deflus  de  fes  forces.  Elle  céda  un 
tiers  de  fes  droits  à  la  ville  d’Amfferdam  ,  &  un 
tiers  à  un  riche  particulier  nommé  Daarfléns.  Les 
deux  autres  colonies  du  continent  font  égale 
ment  foumifes  aux  fociétés  commerçantes  qui  les 
ont  fondées. 

Aucun  de  ces  corps  n’a  un  feu!  vaifleau  ,  au¬ 
cun  ne  fait  le  moindre  commerce.  La  naviga¬ 
tion  aux  établiiïemens  d'Amérique  effc  indifférem¬ 
ment  ouverte  à  tous  les  Hollandois  ,  fous  la  con¬ 
dition  unique  de  faire  direétement  ,  leur  retour 
dans  les  ports  de  la  métropole.  Les  fondions  des 
compagnies  fe  réduifent  à  gouverner  &  à  défen¬ 
dre  les  territoires  fournis  à  leur  privilège.  Pour 
les  mettre  en  état  de  fuffire  à  ces  dépenfes  ,  la 
république  les  a  autorifées  à  percevoir  annuelle¬ 
ment  deux  florins  &  demi  par  tête  d’efclave  ;  & 
deux  &  demi  pour  cent  fur  toutes  les  marchan- 
difes  qui  entrent  dans  la  colonie  ,  fur  toutes  les 
denrées  qui  en  fortent. 

flous  les  gouvernemens  éclairés  ont  trouvé  de 
3’inconvénient  à  laifler  leurs  pofleffions  d’Améri¬ 
que  dans  les  mains  des  compagnies  exclulives  , 
dont  les  intérêts  particuliers  ne  s’accordent  pas 
toujours  avec  l’intérêt  public.  Ils  ont  penfé  que 
leurs  fujets  du  nouveau  monde  avoient  un  droit 
suffi  démontré  que  ceux  de  l’ancien  ,  à  ne  dépen¬ 
dre  d’aucune  autre  autorité  que  de  celle  des  loix 
générales.  Ils  ont  cru  que  leurs  colonies  feraient 
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des  progrès  plus  rapides  ,  fi  au  lieu  d’une  protec¬ 
tion  intermédiaire  ,  elles  jouifioient  de  la  protec¬ 
tion  immédiate  de  1  état.  Le  fuccés  a  démontré 
plus  ou  moins  ,  la  juftefle  de  les  vues.  La  Hol¬ 
lande  feule  n’a  pas  adopté  un  fyftême  fi  (impie  &  fi 
raifonnable  ,  quoique  tout  concourut  à  le  lui  ren¬ 
dre  plus  néceflàire  qu’aux  autres  peuples. 

Ses  établiflemens  font  fans  défenfe  contre  les 
ennemis  que  l’ambition  ou  le  reflentiment  pour- 
roient  lui  fufciter.  L’atrocité  criante  du  traitement 
qu’y  éprouvent  les  efclaves  ,  menace  d’un  foule- 
vement.  Une  partie  des  denrées  qui  devroienc 
revenir  entièrement  à  la  métropole  ,  pafle  tous 
les  jours  dans  les  colonies  étranger  es  de  l’Améri¬ 
que  feptentrionale.  Le  peu  de  goût  qu’a  naturel¬ 
lement  pour  l’exploitation  des  terres  une  nation 
purement  commerçante  ,  efi;  fortifié  dans  le  nou¬ 
veau  monde  par  les  abus  inféparables  de  l’admi- 
niftration  qui  y  efi;  établie.  Les  moyens  d’y  créer 
un  nouvel  ordre  de  chofes  ,  font  au-deflus  de  l’au¬ 
torité  ,  de  la  protection ,  de  l’a&ivité  d’une  fociété 
particulière.  La  révolution  efi;  attachée  aux  foins 
immédiats  du  gouvernement. 

Si  la  république  prend  le  parti  que  fes  plus 
chers  intérêts  lui  diCtent,  elle  ceflera  d’avoir  pour 
bafe  unique  de  fon  exiftence  une  induftrie  pré¬ 
caire  dont  elle  perd  tous  les  jours  quelques  bran¬ 
ches  ,  &  qu’elle  perdra  tôt  ou  tard  entièrement. 
Ses  colonies  qui  réunifient  tous  les  avantages  que 
peut  defirer  un  peuple  négociant  &  cultivateur  , 
lui  donneront  des  productions  ,  dont  elle  aura 
feule  tout  le  fruit  &  la  propriété  ;  devenue  une 
puiflance  territorialle ,  elle  entrera  dans  tous  les 
marchés  en  concurrence  avec  les  nations  ,  dont 
elle  ne  faifoitque  voiturer  les  denrées.  La  Hollan¬ 
de  ceflera  de  n 'être  qu’une  boutique  :  elle. fera  une 
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terre  folide,  un  état  permanent.  Elle  trouvera  dans 
l'Amérique  la  confiftance  que  l’Europe  lui  refufe. 
Voyons  fl  le  Danemarck  ,  feule  puiffance  du 
nord  3  qui  ait  pouffé  fon  commerce  &  fes  forces 
jufques  dans  le  nouveau  monde,  y ;peut  former 
des  efpérances  fondées  d’agrandiffement. 

Le  Danemarck  &  la  Norwege,  réunis  aujour¬ 
d’hui  fous  les  mêmes  loix,  formoient  deux  états 
différens  au  huitième  fiecle.  Tandis  que  le  pre¬ 
mier  fe  diftinguoit  par  la  conquête  de  l’Angle¬ 
terre  &  par  d’autres  entreprifes  hardies  ,  le  fé¬ 
cond  peuploit  les  Orcades ,  les  ifles  de  Fero  & 
Flfiande.  Ses  aêlifs  habita  ns,  preffés  par  cette 
inquiétude  qui  avoit  toujours  agité  les  Scandina¬ 
ves  leurs  ancêtres,  s’établirent  même,  dès  le  neu¬ 
vième  fiecle  ,  dans  le  Groenland  ,  qu’on  a  de 
fortes  raifons  d’attacher  au  continent  de  l’Amé¬ 
rique.  On  croit  même  entrevoir ,  à  travers  les  té¬ 
nèbres  hiftoriques  répandues  fur  les  monumens 
du  nord  ,  que  ces  hardis  navigateurs  pouffèrent 
dans  le  onzième  fiecle  leurs  courfes  jufqu’aux 
côtes  de  Labrador  &  de  Terre-neuve,  &  qu’ils  y 
jetterent  quelques  foibles  peuplades.  Il  eft  donc 
vraifemblable  que  les  Norvégiens  peuvent  difpu- 
ter  à  Chriftophe  Colomb  la  gloire  d’avoir  dé¬ 
couvert  le  nouveau  monde.  Mais  ils  y  étoient 
fans  le  favoir. 

Les  guerres  qu’effuya  la  Norwege,  jufqu’à  ce 
qu’elle  fût  réunie  au  Danemarck  ;  les  obftacles 
que  le  gouvernement  oppofa  à  fa  navigation  ; 
l’oubli  &  l’inaêlion  où  tomba  cette  nation  entre¬ 
prenante  ,  lui  firent  perdre  avec  fes  colonies  du 
Groenland  ,  les  étabiiffemens  ou  les  relations 
qu  elle  pouvoir  avoir  aux  côtes  de  l’Amérique. 

Il  y  avoit  plus  d’un  fiecle  que  le  navigateur 
Génois  avoit  commencé  la  conquête  de  cette 
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région  au  nom  de  l’Efpagne,  lorfque  les  Danois 
&  les  Norvégiens  qui  ne  formoient  alors  qu’une 
même  nation,  jetterent  les  yeux  fur  cet  autre 
hémifphere ,  dont  ils  écoient  plus  voifins  que  tous 
les  peuples  qui  s’en  étoient  emparés.  Mais  vou¬ 
lant  y  pénétrer  par  la  route  la  plus  courte,  ils  en¬ 
voyèrent  en  1619  le  capitaine  Munk,  pour  cher¬ 
cher  un  paflage  par  le  nord-oueft  dans  la  mer  pa¬ 
cifique.  Ses  travaux  furent  aulfi  inutiles  que  ceux 
de  tant  d'autres  navigateurs  qui  l'avoient  précédé 
&  qui  l’ont  fuivi. 

On  doit  préfumer  que  l’inutilité  d’une  premiè¬ 
re  tentative  n  auroit  pas  rebuté  le  Danemarck. 
Il  auroit  vraifemblablement  continué  fies  expédi¬ 
tions  pour  l’Amérique,  jufqu  a  ce  qu’il  fut  par¬ 
venu  à  y  former  des  établifiemens  utiles.  S’il 
perdit  de  vue  ces  régions  éloignées,  il  y  fut  for¬ 
cé  par  les  guerres  où  fon  imprudence  le  préci¬ 
pita  en  Europe,  par  celles  que  fon  extrême  foi- 
blefie  lui  attira.  Les  pertes  qu’il  fit  coup  fur 
coup,  lui  creuferent  un  précipice  ,  d’où  jamais 
il  ne  fe  ferait  relevé  ,  files  fecours  de  la  Hollande, 
&  la  confiance  des  citoyens  de  Copenhague  ne 
lui  euflent  procuré  en  1660  une  paix  moins 
humiliante  ,  moins  ruineufe  qu’il  ne  la  devoit 
craindre. 

Le  gouvernement  employa  le  premier  inftant 
de  tranquillité  à  fonder  les  plaies.  Semblable  à 
tous  les  gouvernemens  Gothiques,  il étoit  parta¬ 
gé  entre  un  chef  éleélif,  les  grands  de  la  nation 
ou  le  Sénat  &  les  états.  Le  roi  n’avoit  d’autre 
droit  que  celui  de  préfider  aufénat  &  décomman¬ 
der  l’armée.  Le  fénat  gouvernoit  dans  l’intervalle 
d’une  diete  à  l’autre.  Celle-ci  compofée du  clergé, 
de  la  noblefle  &  du  tiers  état,  décidoic  de  toutes 
les  grandes  affaires. 
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Quoique  cette  conftitution  offre  l'image  de  la 
liberté  ,  rien  n’étoit  moins  libre  que  le  Dane- 
marck.  Le  clergé  avoit  perdu  toute  influence  de¬ 
puis  la  réformation.  Les  bourgeois  n’avoient  pas 
encore  acquis  affez  de  richeffes  pour  fe  donner  de 
la  confidération.  Ces  deux  ordres  étoient  écrafés 
par  celui  delà  nobleffe ,  toujours  rempli  de  cetef- 
prit  féodal  qui  ramene  tout  à  la  force.  Lacrifeoù 
l’on  fe  trouvoit  n’infpira  à  ce  corps,  ni  la  juftice, 
ni  la  modération  dont  il  avoit  befoin.  Le  refus 
qu’il  fit  de  contribuer  aux  charges  publiques  en 
raifon  de  fes  poffeflions,  aigrit  les  autres  mem¬ 
bres  de  la  confédération.  Dans  le  dépit  de  leur 
reffentiment,  ils  conférèrent  au  monarque  une  au¬ 
torité  abfolue ,  illimitée;  &  ceux  qui  les  avoient 
réduits  à  cet  aétede  défefpoir,  fe  virent  forcés  de 
fuivre  un  fi  funefte  exemple. 

A  cette  époque  de  la  révolution  la  plus  im¬ 
prudente  ,  la  plus  finguliere  qu’offrent  les  anna¬ 
les  des  nations,  les  Danois  tombèrent  dans  une 


efpece  de  léthargie.  Aux  grandes  agitations ,  que 
caufent  toujours  des  droits  importans  à  difputer, 
luccéda  la  fauffe  tranquillité  de  l’efclavage.  Un 
peuple  qui  avoit  occupé  la  fcene  pendant  plufieurs 
fiecîes  ,  ne  joua  plus  de  rôle  fur  le  théâtre  du 
monde.  Il  ne  fortit  de  ranéantiffement  où  le  def- 
potifme  l’avoit  plongé,  que  pour  aller  occuper  en 
1671  en  Amérique  une  petite  ifle,  connue  fous  le 
nom  de  Saint-Thomas. 

Cette  derniere  des  Antilles  du  côté  de  l’ouefî 
étoit  tout-à-fait  déferte  ,  lorfque  les  Danois  en¬ 
treprirent  de  s’y  établir.  Ils  furent  d’abord  traver- 
fés  par  les  Anglois  fous  prétexte  que  quelques 
vagabonds  de  leur  nation  y  avoient  commencé 
autrefois  des  défrichemens.  Le  miniftere  Britan¬ 
nique  arrêta  le  cours  de  ces  vexations ,  &  la  co 
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nie  vit  former  fueceffivement  les  plantations  de 
fucre  que  comportoit  un  terrein  fablonneux  qui 
n’avoit  que  cinq  lieues  de  long  fur  deux  &  demi 
de  large. 

Avec  une  fi  foible  culture ,  Saint- Thomas  n’au- 
roit  jamais  eu  de  célébrité.  Mais  la  mer  y  a 
creufé  un  port  excellent,  qui  peut  mettre  en  sû- 
reté  cinquante  vaiffeaux.  Un  avantage  fi  précieux 
Je  fit  fréquenter  parles  flibuftiers  Anglois  &  Fran¬ 
çois,  qui  vouloient  fouftraire  le  fruit  de  leurs  ra- 

Çin,es,Vaux  droks  T1’011  exigeoit  d’eux  dans  les 
etabliüemens  de  leur  nation.  Les  corfaires  qui 

avoient  fait  leurs  prifes  trop  bas ,  pour  les  faire 
remonter  aux  ifies  du  vent,  les  venoient  vendre 
a  celle  de  Saint- Thomas.  Elle  étoit  l’afyle  de  tous 
les  bâtimens  marchands  qui  pourfuivis  en  tems 
de  guerre  y  trouvoient  un  port  neutre.  C’étoic 
J’entrepôt  de  tous  les  échanges  que  les  peuples 
voifins  n’auroient  pu  faire  ailleurs  avec  autant 
d’aifance  &  c!e  sûreté.  C’eft  delà  qu’on  expé- 
dioit  tous  les  jours  des  bateaux  richement  chargés 
pour  un  commerce  clandeftin  avec  les  côtes  Es¬ 
pagnoles,  d’où  l’on  rapportoit  beaucoup  de  mé¬ 
taux  &de  marchandifes  précieufes.  Saint-Thomas 
étoit  enfin  une  place  où  fe  faifoient  des  marchés 
trés-importans. 

.  Mais  le  Danemarck  ne  profitoit  pas  de  cette 
circulation  rapide.  C’étoient  des  étrangers  qui 
s’enrichifloicnt,  &  qui  difparoiiToient  avec  leurs 
richefles.  Un  vaiiieau  expédié  tous  les  ans  pour 
l’Afrique  ,  allant  vendre  fes  efclaves  en  Améri¬ 
que ,  &.  revenant  en  Europe  avec  une  cargaifon 
qu  i!  avoit  reçue  en  échange  :  telles  étoient  les 
haifons  que  la  métropole  avoit  avec  fa  colonie. 
Elles  augmentèrent  en  1719  par  le  défrichement 
de  1  il  le  de  Saint- Jean,  voîfine  de  Saint-Thomas, 
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mais  encore  plus  petite  de  la  moitié.  Ces  foibles 
commencemens  auroient  eu  befoin  de  l’ifle  des 
Crabes,ou  deBorriquen,  où  Ton  avoit  tenté  deux 
ans  auparavant  de  s’établir. 

Cecte  ifle  qui  peut  avoir  huit  à  dix  lieues  de 
circonférence,  a  un  allez  grand  nombre  de  mon¬ 
tagnes,  mais  elles  ne  font  ni  arides,  niefcarpées, 
ni  fort  élevées.  Le  fol  des  plaines  &  des  vallées 
qui  les  féparent,  paroît  très  fertile;  &il  eft  arrofé 
par  de  nombreufes  fources  dont  l’eau  paffe  pour 
excellente.  La  nature,  en  lui  refufant  un  port ,  lui 
a  prodigué  les  meilleures  rades  que  l’on  connoif- 
fe.  On  trouve  à  chaque  pas  des  relies  d’habita¬ 
tions,  des  allées  d’orangers  &  de  citronniers  qui 
prouvent  que  les  Efpagnols  de  Porto-rico ,  qui 
n’en  font  éloignés  que  de  cinq  ou  fix  lieues,  y 
ont  été  fixés  autrefois. 

Les  Anglois  voyant  qu’une  ifle  fi  bonne  etoit 
déferte  ,  y  commencèrent  quelques  plantations 
vers  la  fin  du  dernier  fiecle.  On  ne  leur  laiffa  pas 
le  temps  de  recueillir  le  fruit  de  leur  travail.  Ils 
furent  furpris  par  les  Efpagnols  ,  qui  maflacre- 
rent  impitoyablement  tous  les  hommes  faits ,  & 
qui  en  amenèrent  les  femmes  &  les  enfans  à 
Porto-rico.  Cet  événement  n’empêcha  pas  les 
Danois  de  faire  quelques  arrangemens  pour  s’y 
établir  en  1717.  Mais  les  fujets  de  la  Grande- 
Bretagne  réclamant  leurs  anciens  droits ,  y  en¬ 
voyèrent  quelques  avanturiers,  qui  furent  d’abord 
pillés  &  bientôt  après  chaffés  par  les  Efpagnols. 
La  jaloufie  de  ces  tyrans  du  nouveau  monde ,  va 
jufqu’à  défendre  à  des  barques  même  de  pé¬ 
cheur  1  approche  d’un  rivage  où  ils  n’ont  qu’un 
droit  de  pofieiîion  fans  exercice.  Condamnant 
Fifle  des  Crabes  à  une  fblitude  éternelle  :  ils  ne 
veulent  ni  l’habiter,  ni  qu  on  l’habite  :  trop  pa~ 
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refleux  pour  la  cultiver  ,  trop  inquiets  pour  y 
fouffrir  des  voifins  a&ifs.  Un  tel  cara&ere  de 
domination  exclusive  a  obligé  le  Danemarck  de 
détourner  fes  regards  de  l’iile  des  Crabes ,  pour 
les  porter  vers  Sainte-Croix. 

Celle-ci  méritoit  à  plus  jufte  titre  d’exciter  l’am¬ 
bition  des  peuples.  Elle  a  dix-huit  lieues  de  long 
;ur  trois  &  quatre  de  largeur.  Elle  fut  occupée 
en  1643  par  les  Hollandois  &  par  les  Anglois. 
Leui  rivalité  ne  tarda  pas  aies  brouiller.  Les  pre¬ 
miers  battus  en  1646  dans  un  combat  opiniâtre 
Ok.  ianglanc  ,  fe  virent  réduits  à  abandonner  un 
ter  rein  fur  lequel  ils  avoient  Fondé  de  grandes  ef- 
pc rances.  Le  vainqueur  travaillent  à  s’affermir 
dans  fa  conquête,  lorfqu’en  1650,  il  fut  attaqué 

chaffé  à  fon  tour  par  douze  cens  Efpagnois 
arrivés  fur  cinq  vaifîeaux.  Leur  triomphe  ne  du- 
ra  que  quelques  mois.  Ce  qui  étoit  refié  de  ce 
corps  nombreux  pour  la  défenfe  de  fille  ,  la 
céda  fans  réfiftance  à  cent  foixante  François  par¬ 
tisse  Saint- Chriftophe  pour  s’en  mettre  en  pof- 
feffïon. 

Ce  nouveaux  habitans  fe  hâtèrent  de  recon- 
noître  un  terrein  fi  difputé.  Sur  un  fol  ,  d’ail¬ 
leurs  excellent,  ils  ne  trouvèrent  qu’une  riviere 
médiocre  ,  qui  coulant  lentement  prefqu’au  ni¬ 
veau  de  la  mer  ,  dans  un  terrein  fans  pente  , 
n’offroit  qu’une  eau  faumâtre."  Deux  ou  trois 
fontaines  qu’on  découvrit  dans  l’intérieur  de 
fille,  fuppléoient  foiblement  à  ce  défaut.  Les 
puits  ne  fourniffoient  que  rarement  de  l’eau.  11 
falloir  du  temps  pour  conflruire  des  citernes.  L’air 
n  étoit  pas  plus  attrayant  pour  les  nouveaux  co- 
ïons.  Une  ifle  platte  &  couverte  de  vieux  ar¬ 
bres  ,  ne  permettait  gucre  aux  vents  de  balayer 
les -exhalaifons  infeéles  dont  fes  marais  épaiffîf- 
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fbient  l’athmofphere.  Il  n’y  avoit  qu’un  moyen 
de  remédier  à  cet  inconvénient.  C’étoit  de  brû¬ 
ler  les  forêts.  Auffi-tôt  les  François  y  mettent 
le  feu ,  &  s’embarquent  fur  leurs  vaiffeaux ,  con¬ 
templent  de  la  mer  durant  des  mois  entiers  , 
l’incendie  qu’ils  avoient  allumé  dans  l’ifle.  Dès 
qu’il  eft  éteint,  ils  redefcendent  à  terre. 

Les  champs  fe  trouvèrent  d’une  fertilité  in¬ 
croyable.  Le  tabac  ,  le  coton ,  le  rocou  ,  l’in¬ 
digo  ,  le  fucre  y  réuiliffoient  également.  Tels 
furent  les  progrès  de  cette  colonie  ,  que  onze 
ans  après  fa  fondation  ,  elle  comptoit  huit  cens 
vingt-deux  blancs  ,  avec  un  nombre  d’efclaves 
proportionné.  Elle  marchoit  d’un  pas  rapide  à 
une  profpérité  qui  devoit  effacer  les  établiffe- 
mens  les  plus  floriffans  de  fa  nation ,  lorfqu’on 
mit  à  fon  aèlivité  des  entraves  qui  la  firent  ré¬ 
trograder.  Sa  décadence  fut  auffi  prompte  que 
fon  élévation.  Il  ne  lui  reffoit  plus  que  cent  qua¬ 
rante  fept  hommes  avec  leurs  femmes  &  leurs  en- 
fans  ,  &  fix  cens  vingt-trois  noirs  ,  quand  on 
tranfporta  en  1696.  cette  population  à  Saint- 
Domingue. 

Des  écrivains  ,  qui  fuppofent  que  la  cour  de 
Verfailles  fe  décide  toujours  par  les  vues  fubii- 
mes  d’une  profonde  politique,  ont  imaginé  qu’elle- 
n’avoit  méprifé  Sainte  Croix,  que  parce  qu’elle 
vouloit  abandonner  les  petites  illes  ,  pour  con¬ 
centrer  toutes  les  forces  ,  toute  l’induftrie  , 
toute  la  population  dans  les  grandes  :  ils  fe 
font  trompés.  Cette  réfolution  fut  l’ouvrage  des 
fermiers  qui  trouvoient  que  le  commerce  clan- 
deftin  de  Sainte-Croix  avec  Saint-Thomas,  étoit 
nuilible  à  leurs  intérêts,  &  les  privoit  de  leur 
droit  d’entrée.  De  tout  temps  ,  la  finance  fut 
nuiuble  au  commerce  ,  &  dévora  le  fein  qui  la 


284  Hijloire 

nourrit.  L’ifle  fut  fans  colons  &  fans  culture  iuf- 
qu’en  1733  »  temps  où  la  France  en  céda  la  pro¬ 
priété  au  Danemarck  pour  cent  foixante- quatre 

mille  rixdales. 

Ce  fut  alors  que  cette  puiffance  du  nord  , 
fembla  devoir  pouffer  de  fortes  racines  en  Amé¬ 
rique.  Malheureufement ,  elle  fit  gémir  fes  cul¬ 
tures  fous  la  tyrannie  d’un  privilège  exclufif. 
Des  hommes  induftrieux  de  toutes  les  feétes, 
&  lur-tout  des  freres  Moraves  ,  ne  purent  ja¬ 
mais  vaincre  ce  grand  obttacle.  On  efTaya  plu- 
ileurs  fois  de  concilier  les  intétêts  du  colon  & 
celui  de  fes  oppreffeurs  :  ces  tempéramens  fu¬ 
rent  inutiles.  Les  deux  partis  fe  firent  toujours 
une  guerre  d’animofité  ,  jamais  d’induftrie.'  En¬ 
fin  le  gouvernement  plus  modéré  que  fa  confti- 
tution  ne  permettait  -de  l’efpérer  ,  acheta  en 
1754  jes  droits  &  les  effets  de  la  compagnie. 
Le  prix  fut  réglé  à  deux  millions  deux  cens  mille 
rixdales.  Une  partie  fut  payée  en  argent  comptant, 
&  le  rede  en  obligations  fur  le  tréfor  public  por¬ 
tant  intérêt.  La  navigation  dans  les  ifles  fut  alors 
ouverte  à  tous  les  fujets  de  la  domination  Da- 
noife. 

L’avidité  du  fifc  traverfa  mal  à  propos  le  bien 
que  cet  arrangement  devoit  produire.  A  la  vé¬ 
rité  les  denrées  ,  les  marchandifes  nationales  , 
celles  qui  auraient  été  tirées  de  la  première  main 
avec  des  bâtimens  Danois ,  dévoient  être  embar¬ 
quées  dans  la  métropole  fans  rien  payer;  mais  on 
exigea  quatre  pour  cent  de  toutes  les  matières 
fabriquées  qui  ne  fe  trouveraient  pas  dans  une 
de  ces  conditions.  Tout  ce  qui  arrivoit  dans  les 
colonies  y  fut  affujetti  à  cinq  pour  cent  d’en¬ 
trée  ;  tout  ce  qu’on  en  exportoit ,  à  fix  pour 
cent  de  fortie.  Des  productions  de  l’Amérique , 
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ce  qui  fe  confommoit  dans  la  métropole  ,  dévoie 
deux  &  demi  pour  cent  5  &  ce  qui  paffoit  à  l’é¬ 
tranger  ,  un  pour  cent. 

Dans  le  temps  que  le  commerce  des  ifles  re- 
couvroit  fon  indépendance  naturelle  3  avec  ces 
reftriétions  onéreufes  ,  on  rendoit  libre  auffi  ce¬ 
lui  d’Afrique  qui  en  fait  la  bafe.  Depuis  plus 
d’un  fiecle  ,  le  gouvernement  avoit  acheté  du  roi 
d’Aquambo  les  deux  fortereffes  de  Fredensbourg 
&  de  Chriftiansbourg  fituées  fur  la  côte  d’or  , 
à  peu  de  diftance  l’une  de  l’autre.  La  compa¬ 
gnie  feule  en  jouifloit  en  vertu  de  fes  conven¬ 
tions  ;  &  fes  droits  étoient  exercés  avec  cette 
barbarie  ,  dont  les  Européens  les  plus  policés , 
ont  donné  l’exemple  dans  ces  malheureux  cli¬ 
mats.  Un  feul  de  fes  agens  eut  le  courage  de  re¬ 
noncer  à  des  atrocités  que  l’habitude  faifoit  re¬ 
garder  comme  légitimes.  Telle  étoit  la  réputa¬ 
tion  de  fa  bonté  ,  la  confiance  en  fa  probité  , 
que  les  noirs  venoient  de  cent  lieues  pour  voir 
cet  homme  ;  qu’un  fouverain  d’une  contrée  éloi¬ 
gnée  lui  envoya  fa  fille  avec  de  l’or  &  des  ef- 
claves  ,  pour  obtenir  un  petit  fils  de  Schilde- 
rop.  C’étoit  le  nom  de  cet  Européen  ,  révéré 
fur  toutes  les  côtes  de  la  Nigritie.  O  vertu  !  ton 
influence  refpire  encore  dans  l’ame  de  ces  mi- 
férables  condamnés  à  habiter  parmi  les  tigres  , 
ou  à  gémir  fous  la  tyrannie  des  hommes  !  Ces 
êtres  écrafés  &  foulés  ,  dont  nos  mains  expri¬ 
ment  le  fang  dans  les  filions  où  germent  nos 
délices  ,  peuvent  donc  avoir  un  cœur  pour  fen- 
tir  les  doux  attraits  de  l’humanité  bienfaifante  ! 
Julie  &  vertueux  Danois ,  quel  monarque  reçue 
jamais  un  hommage  aulfi  pur  ,  auffi  glorieux  que 
celui  dont  ta  nation  t’a  vu  jouir  !  Et  dans  quel 
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lieu  encore  ?  Sur  une  mer  ,  fur  une  terre  que 
deux  fiecles  ont  à  jamais  fouillés  d’un  infâme 
trafic  de  crimes  &  de  malheurs;  d’hommes  échan¬ 
gés  pour  des  armes  ;  d’enfans  vendus  par  leurs 
peres  à  des  étrangers  qui  les  fubftitueront  à  des 

chevaux .  Non  ,  des  larmes  ne  fuffifenc  pas 

à  de  telles  horreurs»  Il  faudroic  les  peindre  en  let¬ 
tres  de  fang. 

Cependant  le  privilège  exclufif  de  la  traite 
des  negres  a  été  aboli  en  Danemarck  5  comme 
dans  les  autres  états»  Il  eft  permis  à  tous  les  fu- 
jets  de  cette  puillance  commerçante  d’aller  ache¬ 
ter  des  hommes  en  Afrique»  Ils  ne  payent  que 
quatre  rixdales  pour  chaque  tête  qu’ils  introdui- 
fent  en  Amérique.  Les  plantations  de  leurs  co¬ 
lonies  occupent  déjà  trente  mille  efclaves  de  tout 
âge  &  de  tout  fexe  qui  doivent  chacun  un  écu 
de  capitation.  Les  denrées  qui  naiffent  des  tra¬ 
vaux  de  ces  malheureux  forment  la  cargaifon  de 
quarante  bâtimens  dont  le  port  eft  de  cent  vingt 
jufqu’à  trois  cens  tonneaux.  Les  habitations  qui 
rendent  annuellement  au  fifc  deux  écus  Danois 
par  mille  piés  quarrés ,  donnent  à  la  nation  un 
peu  de  caffé  &  de  gingembre  ,  quelque  bois  de 
marqueterie  ,  huit  cent  balles  de  coton  qui  paf- 
fent  prefqu’entierement  à  l’étranger  ,  douze  mil¬ 
lions  pelant  de  fucre  brut  dont  les  quatre  cin¬ 
quièmes  lé  conformaient  dans  la  métropole ,  &  le 
relie  eft  vendu  dans  la  Baltique  ,  ou  introduit  en 
Allemagne  par  la  voie  d’Altena.  Sainte  Croix  , 
quoique  le  plus  moderne  des  établiflêmens  Da¬ 
nois  ,  fournit  les  cinq  feptiemes  de  ces  produ¬ 
ctions. 

Cette  ifle  eft  partagée  en  trois  cens  cinquante 
plantations  *  par  des  lignes  qui  fe  coupent  à  an- 
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£]es  droits.  Chaque  plantation  renferme  cent  cin¬ 
quante  acres  de  quarante  mille  pieds  quarrés  cha¬ 
cun  ;  enforte  qu’elle  peut  occuper  un  elpace  de 
douze  cens  pas  communs  de  long  fur  huit  cent  de 
large.  Les  deux  tiers  de  ce  terrein  font  propres  au 
liicre  ,  &  le  propriétaire  peut  y  employer  quatre- 
vingt  acres  à  la  fois  ,  dont  chacun  rendra  années 
communes  feize  quintaux  de  fucre  ,  fans  comp¬ 
ter  les  firops.  Le  refie  peut  être  mis  en  valeur  d’u¬ 
ne  façon  moins  lucrative.  Lorfque  l’ifle  fera  toute 
défrichée  ,  ce  qui  dépend  du  temps  &  des  circons¬ 
tances  ,  il  pourra  s’y  former  quelques  villes.  Elle 
n’a  actuellement  que  le  bourg  de  Chriflianflad  5 
bâti  à  côté  de  la  fortereffe  qui  défend  le  port  prin¬ 
cipal. 

Le  Danemarck  ne  peut  pas  fe  diffimuler  que 
les  richeffes  qui  comimencent  à  venir  de  fes  co¬ 
lonies  ,  ne  lui  appartiennent  pas  en  totalité. 
Une  grande  partie  pafTe  aux  Anglois  &  aux 
Hollandois  ,  qui  fans  vivre  dans  ces  ifles  y  ont 
formé  les  meilleures  habitations.  La  nouvelle 
Angleterre  y  porte  des  bois  ,  des  beftiaux  ,  des 
farines  ,  qu’elle  échange  contre  des  firops  &  d’au¬ 
tres  denrées.  Il  faut  payer  aux  nations  étran¬ 
gères  les  vins  ,  les  toiles  ,  les  foieries  qu’elles  four- 
niffent.  L  Inde  même  eft  affociée  à  ce  commerce  5 
puifque  la  compagnie  y  place  un  allez  grande 
quantité  de  fes  marchandées.  Un  calcul  rigoureux 
prouveroit  peut-être  que  ce  qui  refte  à  l’état 
propriétaire  au  delà  de  la  commiffion  ,  du  fret  & 
des  droits  eft  fort  peu  de  chofe.  La  fituation  où 
fe  trouve  cette  puiflance  ne  lui  permet  pas  de  voir 
d’un  œil  indifférent  cet  arrangement.  Tout  l’in¬ 
vite  à  chercher  les  moyens  convenables  pour  s’ap¬ 
proprier  le  produit  entier  de  fespoffeffions  d’Amé¬ 
rique, 
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Celles  d’Europe  qui  forment  aujourd’hui  îô 
Danemarck  ,  étoient  autrefois  indépendantes  les 
unes  des  autres.  Des  révolutions  la  plupart  fin» 
gulieres  ,  les  ont  réunies  fous  les  mêmes  loix. 
Au  centre  de  ce  tout  bizarrement  compofé  font 
quelques  ifles  ,  dont  la  plus  connue  fe  nomme 
Zelande.  On  y  trouve  un  port  excellent  ,  qui 
n’étant  au  onzième  fiecle  qu’une  habitation  de 
pêcheurs  ,  devint  une  ville  au  treizième  ,  la  ca¬ 
pitale  de  l’Empire  au  quinzième  ,  &  une  belle 
cité  après  l’incendie  de  1728  qui  y  réduifit  en 
cendres  feize  cens  &  cinquante  maifons.  Au  midi 
de  ces  ifles  ,  efl:  cette  péninfule  longue  &  étroite 
que  les  anciens  appelaient  Cherfonefe  Cimbri» 
que.  Ses  parties  les  plus  importantes  ,  les  plus 
étendues  ont  fucceflivement  groffi  la  domination 
Danoife  ,  fous  le  nom  de  Jutland  ,  de  Sleswig* 
&  de  Holftein.  Elles  ont  été  plus  ou  moins 
floriflantes  ,  à  proportion  qu’elles  fe  font  reflen- 
ties  de  l’inffcabilité  de  l’Océan  ,  qui  tantôt  s’é¬ 
loigne  de  leurs  bords  ,  &  tantôt  les  engloutit. 
On  voit  dans  ces  contrées  ,  ainfi  que  dans  les 
comtés  d’Oldembourg  &  de  Delmenhorft  ,  fou* 
mifes  au  même  maître ,  une  lutte  entre  les  hom¬ 
mes  &  la  mer  ,  un  combat  perpétuel  dont  les 
fuccès  ont  toujours  été  balancés.  Les  habitans 
d’un  tel  pays  feront  libres  ,  dès  qu’ils  s’apper- 
cevront  qu’ils  ne  le  font  pas.  Ce  n’efi;  point  à 
des  marins  ,  à  des  infulaires  ,  aux  peuples  des 
montagnes  que  le  defpotifme  peut  impofer  long¬ 
temps  un  joug  aviliflant. 

La  Norwege  qui  obéit  au  Danemarck  n’eft  pas 
plus  propre  à  cette  fervitude.  Elle  eft  couverte  de 
pierres  ou  de  rochers  ,  &  traverfée  en  difFérens 
fens  par  des  hautes  montagnes  qui  ne  font  pas  fuf- 
ceptibles  de  culture.  On  ne  voit  en  Laponie  qu’un 
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petit  nombre  de  lauvages  fixés  fur  les  côtes  par  la 
pêche  y  ou  errans  dans  des  déferts  affreux,  8c 
fu^fiftans  par  le  moyen  de  la  chafie,  de  leurs 
pelleteries  6c  de  leurs  rennes.  L’Iflandeeft  unpays 
miferable ,  cent  fois  bouleverfé  par  des  volcans ,  par 
des  tremblemens  de  terre,  8c  cachant  toujours 
dans  fon  fein  des  matières  bitumineufes  qui  peu¬ 
vent  à  chaque  inftant  la  réduire  en  un  monceau 
de  cendres.  Pour  le  Groenland,  que  le  vulgaire 
croit  uneifle,  8c  que  les  géographes  préfument 
tenir  à  l’Amérique  par  l’oueft,  c’ellunpays  vafte 
8c  ftérile,  que  la  nature  condamne  aux  glaces  éter¬ 
nelles.  Si  jamais  ces  régions  font  peuplées,  elles 
deviendront  indépendantes  les  unes  des  autres,  8c 
toutes  du  roi  de  Danemarck  qui  croit  y  comman¬ 
der,  parce  qu’il  s’en  dit  le  maître,  à  l’infçu  de 
leurs  fauvages  habitans. 

Le  climat  des  ifles  Danoifes  de  l’Europe  n’eft 
pas  auffi  rigoureux,  qu’on  le  jugeroit  par  leur  la¬ 
titude.  Si  les  golfes  dont  elles  font  environnées 
voient  quelquefois  interrompre  la  navigation ,  c’effc 
bien  moins  par  les  glaçons  qui  s’y  forment,  que 
par  ceux  que  les  vents  y  poulTent,  8c  qui  fe  nui- 
fent ,  à  mefure  qu’ils  s’y  entaflent.  Si  l’on  en  ex¬ 
cepte  le  nord  du  Jutland,  les  provinces  qui  joi¬ 
gnent  l’Allemagne,  jouiffent  de  fa  température. 
Le  froid  eft  très-modéré,  même  fur  les  côtes  de 
la  Norwege.  Il  y  pleut  fou  vent  durant  l’hy  ver  \  8c 
fon  port  de  Bergue  eft  à  peine  une  fois  fermé  par 
les  glaces  tandis  que  ceux  d’Amfterdam,  de  Lu¬ 
beck  8c  de  Hambourg,  le  font  dix  fois  dans  l’an¬ 
née.  Il  eft  vrai  que  cet  avantage  eft  chèrement 
acheté  par  les  brouillards  épais  8c  continuels  qui 
rendent  le  féjour  du  Danemarck  défagréable, 
trifte,  &  fes  habitans  fombres,  mélancoliques., 
La  population  de  cet  empire  n’eft  pas  propor- 
5T me  IV.  T 
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tionnée  à  fon  étendue.  Dans  les  fiecles  reculés  il 
fe  dépeupla  par  des  émigrations  continuelles.  Les 
brigandages  qui  les  remplacèrent,  entretinrent 

cette  dépopulation.  L’anarchieempêcha  l’état  de 

fe  1  établir  de  fi  grands  maux.  Ledoubledefpotif- 
me  du  prince  fur  les  citoyens  qui  fe  croient  libres 
fous  le  titre  de  nobles,  8c  de  ceux-ci  fur  un  peu¬ 
ple  efclave,  etouffejulqu’al’etpérance  d’une  plus 
grande  population.  A  peine  fur  une  furface  im- 
menfe,  compte-t-on  quinze  cens  mille  âmes. 

Indépendamment  de  beaucoup  d’autres  caufes, 
le  poids  des  impôts  s’oppofe  à  leur  bonheur.  On 
en  exige  de  fixes  pour  les  terres,  d’arbitraires  en 
forme  de  capitation  5  de  journaliers  fur  les  con- 
lommations.  Cette  oppreflion  eft  d’autant  plus 
criminelle  que  le  gouvernement  jouit  d’un  do¬ 
maine  très-confidérable;  &  qu’il  a  une  reflource 
affûtée  dans  le  détroit  du  Sund.  Six  mille  neuf 
cens  trente  navires  qui,  fi  l’on  en  juge  par  le 
compte  de  1768,  doivent  entrer  annuellement 
dans  la  mer  Baltique  ou  en  foi  tir,  payent  dans 
ce  fameux  paffage,  environ  un  pour  cent  de  tou¬ 
tes  les  marchandifes  dont  ils  font  chargés.  Cette 
efpece  de  tribut  qui,  quoique  difficile  à  lever, 
rend  a  l’état  deux  millions  cinq  cens  mille  livres , 
eft  perçu  dans  la  rade  d’Elzeneur,  protégée  par 
la  fortereffe  de  Gronenbourg.  Il  y  a  long- rems 
que  cette  pofition  &  celle  de  Copenhague  invi¬ 
tent  inutilement  le  Danemarck  à  y  former  un 
entrepôt,  où  tous  les  peuples  commerçans,  foit 
du  nord,  foit  du  midi,  viendroient  échanger  leurs 
produétions  &  leur  induftrie. 

Avec  les  fonds  provenans  des  tribus,  du  do¬ 
maine,  des  péages,  des  fubfidesdu  dehors,  l’état 
entretient  une  armée  de  vingt-cinq  mille  hom¬ 
mes,  qui  toute  compofée  d’étrangers,  pafle  pour 
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la  plus  mauvaife  milice  de  l’Europe.  Sa  flotte  jouit 
au  contraire  de  la  meilleure  réputation.  Elle  con- 
fîfte  en  trente-deux  vaifleaux  de  ligne  ,  quinze 
ou  feize  frégates  &  quelques  galeres,  dont  l’ufage 
fagement  profcrit  ailleurs,  ne  peut  être  abandonné 
fur  les  côtes  de  la  Baltique,  le  plus  fouvent  inac- 
ceflibles  à  d’autres  bâtimens.  Vingt-quatre  mille 
matelots  claffés,  qui  font  la  plupart  toujours  en 
aétion,  affurent  les  opérations  navales.  Aux  dé- 
penfes  militaires  le  gouvernement  en  a  joint 
d’autres  depuis  quelques  années  pour  l’encoura¬ 
gement  des  manufaétures&  des  arts.  Qu’on  ajoute 
quatre  millions  de  livres  pour  les  befoins  ou  les 
fantaifies  de  la  cour  j  unefomme  à  peu  prèsfem- 
blable  pour  les  intérêts  qu’entraîne  une  dette  pu¬ 
blique  de  foixante-dix  millions  -y  &  on  aura  l’em¬ 
ploi  des  vingt- trois  millions  de  livres  tournois 
qui  forment  le  revenu  de  la  couronne. 

Si  c’eft  pour  en  aflurer  le  recouvrement  que 
le  gouvernement  a  profcrit  en  173 6  l’ufagedes 
bijoux,  des  étoffes  d’or  &  d’argent,  on  fe  per¬ 
mettra  de  dire  qu’il  avoit  fous  fa  main  des  moyens 
plus  Amples.  Il  falloir  abolir  cette  foule  d’entra¬ 
ves  qui  gênent  les  opérations  des  citoyens  en- 
tr’eux,  qui  empêchent  la  libre  communication 
des  différentes  parties  de  la  monarchie.  La  pêche 
de  la  baleine,  le  commerce  de  Groenland,  de 
l’Iflande,  cedant  d’être  dans  les  fers  des  privi¬ 
lèges  excluflfs,  &  le  commerce  des  ifles  de  Féroé 
retiré  des  mains  du  fouverain,  auroient  acquis 
de  l’aélivité.  On  auroit  également  étendu  les  liai- 
fon  étrangères,  A  l’on  eut  fupprimé  la  compa¬ 
gnie  de  Barbarie ,  A  tous  les  membres  de  l’état 
avoient  été  déchargés  de  l’obligation  qui  leur  fut 
impofée  en  1726  de  fe  pourvoir  de  vin  ,  de 
fel,  d’eau-de-vie,  de  tabac  à  Copenhague  même. 
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Dans  l’état  aCtuel  des  choies,  les  exportations 
font  a  (Te  z.  bornées.  Elles  fe  réduifent  dans  les  pro¬ 
vinces  du  continent  de  l’Allemagne  à  cinq  ou  fix 
mille  bœufs,  à  troisou quatre  mille  chevaux  pio- 
pres  pour  la  cavalerie,  à  quelque  feigle  qui  eft 
vendu  aux  Suédoisîkaux  Hollandois.  Depuis  quel¬ 
ques  années  le  Danemarck  confomme  le  froment 
que  la  Fionie  6c  l’Alland  envoyoient  autrefois  à 
1  etranger.  G  es  deux  ifles  ainfi  quelaSelande,  ne 
vendent  plus  que  ces  magnifiques  attelages,  fi 
chers  à  tous  ceux  qui  aiment  les  beaux  chevaux. 
La  Norwege  fournit  au  commerce  du  hareng ,  des 
bois,  des  mâtures,  du  goudron  6c  du  fer.  Il  fort 
des  pelleteries  de  la  Laponie  6c  du  Groenland.  On 
tire  de  l’Iflande  de  la  morue,  de  l’huile  de  ba¬ 
leine,  de  chien  6c  de  veau  marins,  du  foufre,  6c 
ce  délicieux  duvet  fi  connu  fous  le  nom  d’édredon. 

Arrêtons  ici  lesdétails  qu’a  nécelfairement ame¬ 
nés  le  commerce  du  Danemarck.  Ils  fuffifent  pour 
convaincre  cette  puifiance,  qu’elle  a  le  plus  grand 
intérêt  a  jouir,  a  trafiquer  leule  de  toutes  les 
productions  de  fes  ifles  de  l’Amérique.  Plus  les 
pofleflions  de  cette  couronne  font  bornées  dans 
le  nouveau  monde,  comme  elles  le  feront  tou¬ 
jours  pour  elle  fous  la  zone  torride,  plus  elle 
doit  être  attentive,  à  ne  laifler  échapper  aucun 
des  avantages  qu’elle  en  peut  tirer.  Dans  un  état 
de  médiocrité,  la  moindre  négligence  a  des  fui¬ 
tes  importantes.  Les  nations  même  qui  ont  de 
vartes  6c  riches  territoires  ne  font  pas  impuné¬ 
ment  des  fautes,  comme  on  le  verra  dans  le  livre 
fuivant. 


Fin  du  Livre  douzième. 
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lite,  &  caufes,  35  &  fuiv. 
Sa  flotte  fe  prélente  à  la  Ja¬ 
maïque,  s'en  empare  6c$'y 
établit,  36  &  fuiv . 

Cuba ,  (  ifle  de  )  Situation  , 
description  ,  hiftoire  de  fa 
prife  par  les  Efpagnoîs  , 
2.28  éé  fuiv.  Sa  culture  6c 
fon  commerce  font  très  - 
peu  de  chofe,  230  Sa  prin¬ 
cipale  production  éft  le  ta¬ 
bac,  232.  La  Havane  eft 
fa  capitale;  fa  population  , 
ton  port,  pou v elles  fortifi¬ 


cations  qu’on  y  fait ,  233 
&  fuiv.  Projet  militaire  de 
lEfpagne  fur  çette  place, 
fa  défeduolité,  240.  Dif- 
cours  des  habitans  des  ifles 
Efpagnoles  a  fa  métropo¬ 
le,  243. 

Curaçao,  (ifle  de)  fon  hi¬ 
ftoire,  247.  Droit  qu’on  y 
paye,  2  5  4. 

D 

D  Anemarck,  hiftoire  6c 
origine  du  Danemarck  6c 
delà  Norwege,  277  ^  fuiv. 
Les  Danois  fe  foumettent 
au  defpotifme,  279.  Leur 
arrivée  en  Amérique  ;  ils 
s  établiïïent  à  St.  Thomas, 
280.  La  France  leur  cède 
l'ifle  de  Ste.  Croix,  283. 
Leurs  établiiïemens  fur  les 
côtes  d’Afrique ,  284. 

Differtation  lur  les  flibuftiers , 

Differtation  fur  Pefclavage, 

Differtation  fur  le  mariage, 
6c  lur  le  mélange  des  races, 
J  97* 

Differtation  fur  la  guerre,  6c 
la  maniéré  de  la  faire  ,217, 

Domingue,  (ifle  de  St.  )  Hi¬ 
ftoire  de  rétabliffement  des 
Efpagnoîs  dans  cette  ifle  , 
222.  Caufes  du  dépérifîe- 
mentde  cettecolonie,  273. 
Les  François  s'y  établiftent , 
2  24-  San-Domingo  fa  ca¬ 
pitale,  eft  le  lieu  où  lé  fait 
tout  fon  commerce  ,  11^. 
Monte- Chrifto ,  autre  ville , 
eft  beaucoup  plus  commer¬ 
çante,  226. 
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Etat  del’ Europe  avant  &  après 
la  paix  d’ütrecht,  6 7. 
JEuftache ,  (  iüe  de  St.  )  Son 
hiftoire ,  fes  produ étions ,  6c 
fon  commerce  ,  248.  Son 
commerce,  254. 

F 

JP  Libustiers  ,  s’ établi  fient 
à  rifle  de  la  Tortue ,  leurs 
mœurs,  leur  gouvernement, 

.  leur  témérité,  38  es  fuiv. 
Ils  pouffent  leur  courte  jui- 
qu’a  la  Californie,  40.  Di¬ 
vers  traits  de  bravoure,  41 
es '  fuiv.  Leur  équité  dans 
I  les  partages  ,  43.  Ils  atta¬ 
quent  les  Eipagnols  dans 
leurs  colonies  ,  44-  Leurs 
exploits  fous  Montbars  , 
fous  l’Olonois,  6c  Michel 
le  Bafque  6c  Morgen,  45 
(S  fuiv.  Ils  prennent  Pana¬ 
ma  6c  le  brûlent,  50.  Ils 
mettent  à  contribution  Ve- 
ra  cruz  ,  53.  Ils  patient  au 
Pérou  ,  dévaluation  qu’ils 
y  font,  54.  lis  s’emparent 
de  Campêche ,  58.  Ils  pren¬ 
nent  Carthagene  ,  60  es 
fuiv.  Difi’ertationfur  lesfli- 
buftiers ,  63  es  fuiv.  Beau 
trait  de  Montauban,  66. 
France  ,  fa  mauvaife  politique 
après  la  Paix  d’Aix-la-Cha¬ 
pelle  ,79.  Guerre  de  1 7 5  5  , 
6c  fuite,  80. 

G 

C^Uadeloupe  (la)  eft  at¬ 
taquée  par  les  Anglois  qui 
s’en  emparent  en  1 7 59 , 88. 
Guinée  (la  )  Defcription  ,  di- 
vifton ,  climat ,  fol ,  mœurs, 
ufages ,  religion  &  gouver¬ 
nement  de  feshabitans,!^. 


Commerce  des  efclavcs  fur 
cette  côte  ,  6c  diflertation 
à  ce  fujet ,  142.  Augmen¬ 
tation  du  prix  des  noirs  6c 
caufes,  144.  Temps  6c  lieux 
où  les  Européens  font  la 
traite  desnegres,  147.  Ma¬ 
niéré  de  la  faire,  idem. 

H 

JH[avane  ,  (  la  )  attaquée 
6c  prife  par  les  Anelois  en 
1762;  Faute  des  afliégeans 
6c  des  afiiégés,  97  es  juiv. 
Voyez  Cuba ,  228. 

Hollandois,  I  Europe  leur  doit 
la  fcience  6c  les  avantages 
du  commerce, 245.  Hiftoi- 
re  de  l’étabbflement  de  leur 
commerce,  246.  Eloge  de 
leur  tolérance  à  Surinam , 
256  es  fuiv. ,  Fautes  des  Hol- 
landois  en  fe  mêlant  des 
troubles  politiques  ,  270. 
Réflexions  fur  les  manufa¬ 
ctures  6c  le  commerce  en 
général  des  Hollandois  , 
idem.  Ce  fuiv.  Leurs  reflour- 
ces  pour  l’agriculture  ,2/4. 

M 

. VÏ Ancannillier  ,  arbre 
très-dangereux  de  l’Améri¬ 
que  ,  2 18. 

Manioc ,  plante ,  fon  hifioiie , 
fa  Culture  6c  fon  utilité  ,185. 
Marguerite  (  ifle  de  la  I  215. 
Martin  ,(ifle  de  St.)  fon  fol, 
fon  hiftoire  ,  eft  partagée 
entre  les  François  6c  les 
Hollandois,  2<o  es  fuiv. 
Martinique  (  la  )  eft  attaquée 
6c  prife  par  les  Anglois  en 
1762 ,  88. 

Montbars,  fameux  capitaine 
des  flibuftiers,  fes  exploits 
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&  fon  animofité  contre  les 
Efpagnols,  i45* 

Kegrcs,  Diiïertation  fur  leur 
couleur,  no.  Commerce 
fk  traite  des  negres,  142.  & 
(uiv.  Répartition  des  negres 
entre  les  Européens,  147. 
Obfervation  fur  la  traite 
des  negres  en  général,  de 
fur-tout  fur  celle  que  font 
les  François,  152  e?  fuiv. 
Conduite  des  negres  en  gé¬ 
néral  dans  les  colonies ,  6c 
maniéré  dont  ils  font  traités , 
156.  Maladies  auxquelles  ils 
font  fujets ,  160.  Réflexions 
furie  gouvernement  desef- 
daves,  162.  Obfervations 
fur  le  goût  des  blancs  pour 
les  négrefles ,  168.  Réfle¬ 
xions  fur  l’efclavage,  169. 

Norwege  ,  defeription ,  288. 

O 

Olonois  (T)  fameux 
chef  des  flibufliers ,  fes  ex¬ 
ploits,  47. 

Orenoque,  (T)  fleuve  confl- 
dérable  de  l’Amérique ,  211. 
Les  Efpagnols  ont  négligé 
le  terrein  qui  borde  ce  fleu¬ 
ve;  moyens  qu’ils  auroient 
pour  en  tirer  avantage  ,213. 

P 

Pi  t  t  ,  (  Guillaume  )  ^fïaeé 
à  la  tête  du  miniflere  An- 
glois,fon  portrait, .84.  Sa 
conduite  dans  le  miniflere, 
8$.  Sa  retraite,  91.  Obfer¬ 
vation  &  remarques  fur 
Pitt ,  93. 

Pois  d’Angole,  arbriiïeau  de 
l’Amerique ,  fon  utilité,  184. 

Porto  Rico,  fafituation  ,216. 
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Hifloire  de  fa  prife  par  les 
Efpagnols,  219.  Commer¬ 
ce  aCiuel  de  cette  ifle ,  220. 
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Ï^.Um,  eau  de  vie  tirée  du 
firop  de  fucre,  194. 

S 

Saba,  (\le  de  )  fon  heu¬ 
reux  climat  ;  bonheur  de  fes 
habitans,  249. 

Schilderop ,  Danois  vertueux , 
hommage  que  les  negres 
lui  rendent,  285. 

Sucre,  culture,  hifloire,  ma¬ 
niéré  de  l’extraire  des  can¬ 
nes,  187.  cr  fuiv. 

Sund ,  (  détroit  du  )  impôts 
qu’on  y  paye,  293. 

Surinam ,  hifloire  des  établif- 
femens  des  Hollandois,  255. 
Culture,  production  ^po¬ 
pulation  ,256.  Colonies  qui 
en  dépendent  ,  258.  Le 
café  eft  une  des  principales 
productions;  maniéré  de  le 
préparer,  2596* fuiv.  Récol¬ 
te  &  exportation  en  1768. 
262.  Commerce  des  Anglois 
Amériquains  avec  cette  co¬ 
lonie  ,  263.  Danger  que 
court  cette  colonie  ,  264. 
révolte  des  negres  en  1763  , 
266.  Suite,  267. 
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TP Affia  ,  eau-de-vie  tirée 
du  flrop  de  fucre ,  194. 

Trinité,  (ifle  de  la)  214. 
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El  an  de,  ifle  du  Dane¬ 
mark,  288. 
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